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NOS BAS-BLEUS
On ne parle que d'elles. Le gouvernement

s'est enjuponné. Il y a des jupons dans tous
les ministères, dans toutes les ambassa ies, ;
du haut en bas, dans toutes les rédactions.
El' es emplissent le monde. Le bas-bleu <
nous envahit. Ce n'est pas drôle. Tout ça '
parce que M. Gambetta a inventé la Repu- '
blique athénienne et que Gill a coiffé l'uni- '
verselle Juliette du casque de Minerve. Du
coup, Juliette s'est prise au sérieux, elle a ]
découvert son petit complot. Nous voyons '
des complots aujourd'hui, comme il y a (

douze ans, des espions. Au fond Mm« Adam *
trouvait le général Campenon trop laid.La s

plastique est la profession de foi. des fem- *
mes. I

Celle-là, du moins, a de la fortune, un
salon fort coquet, où l'on rencontre des '
hommesd'espritetunepublicationspéciale : *
la Nouvelle Revue. M. Pailleron y doit un s

peu ses palmes académiques. Il n'y a que l

les femmes pour entrebailler les portes des c'
assemblées illustres. M. Pailleron était le r

, candidat des dames. Il sait si bien débiter *
la groseille littéraire ! Il fera risette à "
M. Gherbuliez. Mm» Adam s'en amuse : ce c

petit Pailleron a tant d'esprit dans ses piè- c

ces en prose et il exprime des sentiments J|
si vrais en vers faux ! Non, ce salon est *
étrange. Seulement Mm«- Juliette devrait se 1
contenter de trouver des académiciens et
de laisser en paix les complots.

Les gens d'en bas — les petites gens — u

qui lisent ces choses, ne croient pas que -f
c'est sérieux. On est toujours tenté de sou- "
rire en voyant M. Clemenceau écoutant 1
gravement une petite femme blonde, toute
mignonne, lui parlant bien bas à l'oreille 1
et lui racontant, dans un abandon délicieux, £
une nouvelle de l'agence Havas. *

Vraiment, les nouvelles de la reine de **
Navarre sont beaucoup plus intéressantse. d

*
* * p

Encore madame Adam porte-t-elle à ra- p
vir le péplum blanc chamarré d'or. Elle 'j-,
ioue les Agar —• au naturel, ou mieux, les e]
confidentes de tragédies vraies. Elle est

 p
aimable , elle est souriante. Mais les e <
autres ? , Y"

Je ne parle point de la Vaîtesse, ni de ni
Gabrhdle Elluini. la nymphe Egérie du bou- \e
quet de Violettes. CP sont des pécheresses j,
qui se convertissent. Nouvelles Madeleines, fe
elles tendent leurs mantes suppliantes sous
le ciel de leur lit. La politique leur donne ai
un vernis, on devine qu'elles se sont frottées s> (
à des messieurs très bien, d'un parti très iG
chic. p

(
Mais celles qui s'agitent en désespérées ! ££

Mais Louise Michel — qui m'a fait propo- ^j
ser un roman pour la «Bavarde». Peut-
être un roman du temps où elle écrivait ce
qu'elle appelle'des poésies bondieusardes.
Deux francs pour messieurs les rédacteurs
du Figaro. — Louise, la vieille Louise est 7J
encombrante. Elle nous rase ; voilà deux M

ans qu'elle a émis son aphorisme épouvan , V(

table : « Quand les cochons sont gras !... » .
Qu'attend-elle pour réaliser sa menace ? el

Noël arrive. C'est le moment de plonger le ^
poignard, révolutionnaire dans la gorge de c*
Vitellius. Elle aurait une page superbe à f^
écrire sur son propre livre. Qui l'empêche ™
de faire un réveillon politique ? Vous verrez ~!
qu'elle n'en fera rien. Elle n'est que gro- ™
tesque ; elle ne sera pas tragique. Puis elle j*i
s'est calmée depuis qu'on l'a fourrée au dl

musée Grévin. Elle est en bonne compa- ™
gnie — avec les gras. Elle se corrompt. dc

Arthur Meyer savait bien ce qu'il faisait. ™
Parions que c'est M. Gambetta qui le lui a ■**
soufflé.

C'est égal, c'est beaucoup de bruit pour ^<
peu de besogne. Olympe Audouard en fait dc

autant, mais c'est pius drôle. Elle publie
des livres, avec dessins, des portraits de
femmes décolletées. La question sociale vue fe
de la sorte ne manque pas d'attraits. Je m
m'exphque qu'on accorde le droit de vote à se
d aussi belles créatures ; mais, étant donné te
le tableau ravissant d'un corset outrageu- ce
sèment ouvert, je me demande si le voisin de
aune aussi plantureuse femme ne sera, ai

poi nt tenté de «e tromper de boules blan-
ches.

S Madame Olympe tire si gentiment son ba* j
bleu *ur une jamb» bien faite qu'on est

_ tenté de lui pardonner son amour de la ré-
clame. Si Hubertine Auclerc, nous faisait'de

Eces biographies, mais non ! Elle se contente :

de jeter dans les jambes collectivistes et i
= anarchistes — son possibilisme. Ce qu'on

use de mots en isme dans cette partie-là
c'est incroyable. Elle vient de se marier,

3,3
 Hubertine : elle a épousé un brave hommes

 j qui peut d'autant mieux s'intituler sans-cu-
lottes — que c'est sa femme qui porte le

L© pantalon. Déjà, les jeunes du parti la trou- ;
vent moins élégante, Il y a de ces oiseaux

r qui ne chantent pas en cage. C'était, peut-DS
 être, une mascotte politique. La nuit de

l'hymen elle aura flétri la fleur d'oranger :
de son talent révolutionnaire.

Celle-là n'a point de bas-bleus — c'est i
trop salissant, — elle a carrément des bas i
rouges, — couleur de son bonnet. ]

• i

_ Les femmes qui font de la politique ne
" seraient qu'amusantes — si elles ne tenaient (
* pas tant de place. Qu'est donc devenue la ;
^ lingère de la rue de Mulhouse qui agitait s

si haut le drapeau — en nansouk — des i
rï revendications féminines? Femme de cœur, s

[3 mais que de bruit! Pendant le siège, ne -\

3 s'était-il pas formé uu bataillon de volon- g
j| taires en jupons ? Elles mettaient leurs poi- s

u' gnards dans leurs jarretières, à la façon i

a des Espagnoles. Il est des volontaires du i
trottoir qui font presque la même chose : d

[_ elles mettent des pièces blanches dans leurs u

u bas, — ça porte bonheur. Ces amazones n
a parlaient de Saragosse ; elles étaient ja- e
s louses des femmes d'outre-monts. L'une y

a d'elles proposa, pour être dans la couleur j.
a locale, de^fee couper le sein. Toutes refu- g

a sèrent avec indignation. Il fut reconnu que a
_ l'auteur de la proposition — une maigre —

n'aurait eu à couper que du coton. n
, Sauf ce bataillon d'énergumènes,qui font r(
s de la politique sang de bœuf, il y a des bas- K
. bleus qui ne se servent que d'encre rose —
j sans pour cela écrire la chanson des Nou- r,

3 veaux Epoux. Ainsi, Mms de Sade se mo- ej
3 que de l'opportunisme comme de l'an qua- ■

i rante. Elle écrit des nouvelles sans trop de
c sel, avec beaucoup de poivre. Le dessin
^ d'Henriot en est la sauce. C'est croustillant, éi

3 c'est relevé en diable. De la dentelle, du je
. chiffon, des plumes, de tout et de rien : fc

3 tout le triomphe de l'alcôve à l'heure où m
l l'on se déshabille. C'est la joie des vieux m
, qui ne badinent plus. B
l Quand les femmes se mêlent d'être légè- qi

res, elles font rougir des hommes. Il y a ai
. un» femme derrière Shohing ! et derrière
, Zut ! Et, quand on peut ne être la marquise d<
[ de Sévigné, on se contente d'être la mar- ni
t quise de Sade. l'i
, Je ne veux point dire que la docte mar- v<
[ quise était toujours chaste. Il serait proba- es

blement dangereux de citer tout au long
l'histoire du bâton de la Brinvillers. Il a

, failli en cuire au Figaro, sous le consulat
de Villemessant.

Une femme vivant d'une plume mal- *j
propre est plus hideuse qu'un homme, w

' Pourquoi a-t-on un tel dégoût des femmes
1
 ivres ? Employer, quand on est femme, une

1
 encre corrompue, est-ce autre chose que se

1 prostituer ? Mais c'est de vente ; la faute en
est à l'eau-forte, qui a engendré des œu-
vres fortes... en épices. La plupart des
nouvelles amoureuses ont été écrites par
les femmes. On ne touche pas à ces masques
de satin qui ne sont, après tout, que des
feuilles de vigne.

Le bon abbé de Chaulieu, que la Sévigné
amusait tant, serait ravi de savoir qu'ils
s'écrirent dans les salons japonais ou dans
les boudoirs mystérieux de jolies filles, ces
petits livres parisiens, exquis et fous —
raccrocheurs splendidement illustrés — qui
fontspsstt ! psstt ! à la porte des librairies.

*
# *

Et cette semaine on découvrait une nou-
velle étoile — nouvelle pour les profanes :
Marie Krysinska. C'est la muse des nou-
veaux venus. Les Hydropathes la tutoient
— elle est déesse ; les Hirsutes l'adorent ;
elle est reine. Elle réunit dans un petit
salon bizarre, les gentlemen et les poètes,
ceux qui ont quelque chose dans le ventre.
Elle a découvert Rollinat avant Albert
Wolff. Chez elle, on fait de la musique, on
lit des vers. Sarah Bernhardt n'a qu'à se
bien tenir. Voilà une renommée qui pointe.
Encore une femme ! Catulle Mendès aurait
dû mettre *e nom-là dans les Mères En-
nemies. D'autant mieux que madame fait
des ballades, qui rappellent les « Petits poè-
mes en pr&se. On n'a d'yeux que pour
Baudelaire et Edgard Po®.

Madame Krysinska sera célèbre demain.
Le vestiaire du siècle comptera un jupon
de plus.

*
> «

Ce doit être drôle, dans son intimité une
femme de lettres. Je ne sais pas si vous con-
naissez Lydia ? Lydia est une des princes-
ses de la publicité. Elle est veuve — si tou-
tefois elle a été mariée — d'un poète quel- ,
conque qui étant riche a trouvé le moyen
de faire des rimes pauvres. Un épicier qui
avait l'ambition d'aller. . . à l'académie de

i- Bordeaux. Lydia lui jurait qu'elle le me-
nait plus loin : à Athènes. Quand la cer- >

u relie du bonhomme eut éclaté, il était en j
*t p)«m Gharenton.
i- Alors Lydia a ouvert ses salons. On a i
le , dansé, on "a fait de la musique. Elle a dé-
te ! posé un album sur sa table. Les gens d'es-
3t prit y ont mis quelques mots ; et les imbé- j
n ciles beaucoup de etioses. Des dessinateurs ;
à ont entou.-é de dessins bizarrt-s des vers |
r, plus bizarres encore.
ie On a réédité,on a chanté. La critique en j
i- cravate blanche est entrée à la remorque I
^e de quelqnesjeunes secrétaires de rédaction, j
- Lydia était lancée .
x Sa vie est pleine — maintenant, archi-
- pleine. Sa figure est devenue d'une pâleur ;
e mortelle ; ses yeux sont devenus plus pro- ;

r fonds : elle a des yeux qui réfléchissent. !
Elle se lève à dix heures : met une robe de

st chambre rouge, chamarrée d'or, avec des
■S filets grecs dans le bas. Ses cheveux ne sont

retenus que par un ruban. Sapho n'avait
qu'un ruban. Elle ouvre son courrier,
fouette ses enfants, et lit Balzac,

e On lui apporte tous les journaux du jour;
t elle fouille,elle compulse, elle annote. Elle
a a besoin de documents pour une histoire de
t sa vie. Elle s'occupait de sa blanchisseuse, .
s mais elle a donné rendez-vous à l'auteur
, applaudi du dernier drame. Elle va au de-
3 vant de lui, les bras tendus : « Ah ! mon-
- sieur ! que c'était beau ! que c'était beau 9
- sa bouche garde la forme de l'O admiratif, .
i Puis c'est le tour du jeune qu'elle protège. •
i Elle le reçoit dans son bureau. Il tremble 1
: devant cette petite femme qui est presque j
5 un grand homme. Elle a des gestes mater- '
! . nels qui réconfortent. Elle lit ses derniers |
" essais, à la fois grondeuse et souriante. Lui
'■ l'écoute envahi par un certain malaise.

Lydia lui parle dans le cou et elle encoura- .
' ge — outre les hardiesses da son stylo, Im
1 audaces de ses yeux.

Lydia est une puissance. Un ami de la
maison, se demande pourquoi on ne déco

; rerait pas Lydia. On a bien fait chevalière |
mademoiselle Dodu et Rosa-Bonheur. j

Lydia aura son ruban, ce qui prouvera c
l'étroite parenté qui existe entre les rubans ]
et les faveurs.

Ces pauvres femmes se donnent un mal i
étrange — pour être acclamées. Combien
je prétère à Lydia, qui jette son nom à la J
foule, dans une éclatante fanfare, la petite 1
muse du foyer modeste qui sans avoir ja-
mais lu l'ennuyeux Horace ou l'insipide
Boileau donne au Pot-au-feu une poésie 1
que ne connaissent ni les madames Eve, et c
autres Lydia. <

Elles ont, ces mignonnes créatures, des i
doigts blancs et roses, qui ont des reflets de
nacre, et sottement, elle les trempent dans «
l'encrebrune de nos encriers .quelle rage de 1
vouloir être une femme de lettres quand il t
est si facile de n'être qu'une femme de bien, i
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A GABRIELLE 1LLTJINI. ^

.., Là tas, un savant examine s

Vénus passant sur le soleil....

Il la rencontre, la gamine, n
La gamine au rire vermeil . »

b
Avec cet air fou qui s'en fiche, u

Elle le fixa dans les yeux ; r

Elle était pauvre, il était riche,

Elle était jeune, il était vieux. ^

C'était une admirable blonde,

Très grassouillette, relevant, r(
Sans trop se soucier du monde. li

Son jupon rose par devant. Vl
d'

Si bien que le vieux, immobile, p;

Planté tout droit sur le trottoir,

De l'enfant, à peine nubile, l,

Vit un pied adorable à voir. v .
_,-'■, é!
Le désir empourpra sa mine,

Il trembla du front à l'orteil. j,

.;. Là bas, un savant examine ,

Vénus passant sur le soleil..., $

Et devant le vieux' qui l'appelle,

Gentiment, elle se troussa, (],

Puis, plus légère qu'une oiselle, g;
L'acccrle gamine passa , ci

es
Mais relevant ses bandeaux lisses, je

Très bêtement trop comme it faut, ^

Elle fit les yeux en coulisses, ?
f

Elle se tint sous son regard chaud, j fa

.... Le cisl devient d'un noir de mine <j<

Le savant ferme l'appareil, rn

Car c'est en vain qu'il examine, pi

Vénus passant sur le soleil. h
S'

KARL MTJNTE.
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aa j ET... LES AUTRES

dé-

^?~ Nous avons eu le don d'allumer bien des
be~ colères. Le terrain était brûlant, nous le
urs ! savions. Les maris n'ont rien dit. les autres
ers I sont restés muets, les amants se sont fâ-

I chés. Ils sont impitoyables, ces amants.
en j Un monsieur nous écrit qu'il paye, lui,

Iue j et qu'il se ruine. C'est un grand malheur ;
on - | ce n'est pas à ceux qui se ruinent que je
, . « faisais allusion. Une femme n'aime pas tou-
b-l~ jours celui qui paie le plus. On nous citait,
jur ; l'autra jour, l'histoire d'un imbécile qui
r9" , avait volé pour entretenir la sœur de son
nt- ) âme, — une serveuse de bocks. Le pauvre
de garç0n n'avait pas une casquette de soie,

le ® mais il aura un bonnet de laine. Il y a des
^W alcôves qui confinent au bagne.
ait On rencontre des jeunes gens très bien,
er' épris d'une serveuse aux beaux yeux —

ils sont des amis , ils ne sont pas des
^> amants. Pas plus que l'actrice n'est une
'' e épouse, la princesse de la taverne n'est

une amante. L'amour unique est trop haut
se ' ■ et trop bas La foule n'entend point qu'un
;ur seul homme possède ces femmes, comé-
ie

~ diennes de la rampe ou de la brasserie.
n~ Or, mes- correspondants, aimez vos maî-
"?■»* tresses , qu'elles soient dsns les cafés

r ' joyeux, où teinte le fou rire, ou dans la
>*?' chambre mystérieuse pleine d'un parfum

troublant. Un baiser se prend où la joue
^e se trouve. Soyez des buveurs de vin d'Es-
)r_

 pagne étendu d'eau. Moi, je ne bois que
r

* des vins modestes — mais je les bois purs,
ui

»• „...
 KD
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"'LETTRE DE FEMME
la

Nous avons annoncé dans notre précédent
numéro l'apparition dea Ménages parisiens, par
M. Alain Bauquenne. Nous en extrayons la

ra charmante nouvelle qui suit. (En vente chez
a» P, Ollendorff, rue Richelieu, 28 bis.)

— Toc ! toc ! toc !
— Lève-toi vite, mon ami, c'est Mariette

al avec le chocolat, me dit tout bas ma femme,
an Et elle me mit un petit baiser dans l'o-
la reiile, afia de sucrer la pilule. Je sortis du
te Ut, grognant entre mes dents :
i- — Tonnerre ! . .. tonnerre !
de Toujours en avanc« aussi , cette fille,
le Huit heures n'étaient pas sonné®». Parole
et d'honneur, on aurait juré qu'elle le faisait

express... juste dans le moment que... Ton-
es nerre!
le Une chose exquise, ces matins d'hiver
as entre chien et loup, ni trop ekicm n; trop
le loup, av«sc l'amour, l'amour frileux, en
il trait d'union. Et c'était le premier, puisque

n. nous étions des mariés de «septembre. Ton-
nerre ! La gSace commençait à se rompre.,
eile était même rompue, la glaça, autant
dire !

J'avais passé ma robe de chambre, et,
. une main au boston de la porte du cabinat

de toilette, j'envoyais, du bout des doigts, '
: des baisers à ma chérie, qui riait à petits '

coups de mes : « Tonnerre ! » Mais elle
avait très faim, ce jour-là, ma chéris. L'a- '
mouxv ça creuse. Et, sans me répondre
seulement, elle fit :

— Entrez!...
C'était mon congé en bonne forme : je

n'insisEai pas ; la lutta n'était pas égale,
soyez juges ! D'un côté, un pauvre petit
bonhomme de lieu'enant d'artillerie, dans
une tenue !.. et dépeigné ! Da l'autre, Ma-
riette, avec le chocolat, du chocolat au lait,
léger, léger, une mousse, comme Suzanne E
l'aimait, enfin. Je n'insistai denc pas ; et, c
furieux, je me repliai, pas en très boa or- r
dre. 1

Il faut vous dire qu'il faisait un froid noir
(pourquoi poir ?), ce matin-là, 16 novembre ■*
188... : il y a d© ces dates à griffas, qui ne 1
vous lâchent plus. Et c'en en une qui en a à
de farntîusts griffes, allez ! Mais n'antici- o
pons pas. c

Dans le cabinet de toiletta — une pièca o
d'angïft, au nord, une Sibérie à l'échelle r
du 1 [80000 — Gastagnol, mon ordonnance, f
valet de chambre et cocher tout ensemble, e
était après le feu, qui ne prenait pas. Il ne r
prenait jamai3 quand c'était Gastagnol, et ff
lui se vaxait, jurant :

— Mais prendras-tu. sacre, prendras- ji
tu?... Y n'est comme ça qu'avec moi, c'n. r
d. B. là ! T m'en veut ; pour sûr, y m'en n
veut ! a

Par la fenêtre ouverte sur le boulevard p
du Roi, le vent tirait de plsin fouet. Fichue g
garnison que Versailles ! À-t-ildû en pin- j
cer de ces rhumss, Louia XIV! Aussi il en e
est mort : c'est bien fait ! Il me semble que
je passais la Bérésina — uu vieux souvenir s;
de famille — mon oncle, la général comte
de Francastel, qui l'avait, lui, passés pourde l!

j bon et ne détestait pas da loin da me le r
! faire assavoir. Le sacré vent ! Il me prenait g

à revers traîtreusement, troussait les pans g
e de ma roba da chambre et remontai?., re-

montait sous le linge. Tonnerre ! Là non q
plus je n'insistai pas ; la lutte n'était pas n
égale, et, fermant la croisée, j'arrachai le r
g jufflet des mains de Gastagnol. c

I la'ôtait mis isioït Gasfeg'i?! à la po- p

S
sition du canonnier sans armes, « les pieds

! un peu moins ouverts que l'équerre »
etc., etc.. et il mastiquait dans sa bouche
quelque chose de senti. Lorsque eut bien
mastiqué :

— V'voyez m'I't'nant ? Y m'en veut,
™ Ysacre, y m'en veut !
u Tout à eaup, j'entendis une petite toux :

ig « Enw ! hum ! » qui venait d'- la chambre
jj_ de ma femme. Je prêtai ^oreille.

La bouche de Gastagnol se fendit de
i biais ; il frisa de l'œil gauche (c'était la ma-
. '. nière de rire de Gastagnol), et il dit : i
je — G'Madame, m'I't'nant, c' Madame qui
,. rogne !
t Parbleu ! je la connaissais bien cette pe-
j\ tite toux. C'était le signal ; ça voulait dire :

n « Je-iu, le déjeuner est servi. Mariette n'eat
.
e
 plus là. Tu peux venir! » Il me sembla

} pourtant que le « hum ! hum ! » était une
^ idée moins tendre, es matin-là, et qu'on y

sentait de l'impatience, un tout petit peu
, d'impatience. Je me relevai et, quand je
L vivrais cent ans — le mot favori de ma
,s belle-mère, qui me donne chaque fuis la

e
 petite mort — quand je vivrais cent ans, ja

!t n'oublierais pas l'air dont me reçut ma
\ chérie. La premier air depuis deux mois

a de mariage ! Un air à faire geler le mer-
cure. Je tombais bien, moi, de Sibérie en
pôle Nord !

'■i Mon chocolat n'était pas sur le guéridon,

s près du lit, où on krposait d'habitude, Par
l ordre, sans doute, Mariette l'ava nissur
j la tabla, contre la fenêtre, aux cinq cents

3 diables.
1 II faut qu'il y ait un cheveu ! pensai-je.
^ Est-il dans le chocolat, le cheveu ! Thaï is

the question. En garde, assurez garde,
mon lieutenant ; il s'agit d'ouvrir l'œil, et .
le bon !

J empoignai une csssserole d'argent — un
. vieux souvenir de famille aussi, elle — et, .
; traînant le pied, je poussai une pointe du ■

côté du guéridon. Mats le cheveu n'était
, décidément point dans le chocolat. Ma fera-
, me me foudroya d'un rsgard II n'y avait ;

t pas à s'y tromper ; cela signiflait : « Non,
. monsieur; pas de guéridon aujourd'hui,

monsieur ! Retournez là-bas , monsieur,
près de la fenêtre, monsieur, en pénitence,
monsieur! Et gare aux arrêts de rigueur ■»

Je faisais pitié : planté au milieu de la
chambre, une casserole d'une maiu, une j
chaise de l'autre, souriant bêtement, la bou- :
che ouverte. J

— Enfin quoi ? voyons! Qu'est-ce qu'il y ;
a, dis-je.

Alors Suzanne :
— Il y a.. . il y a... une lettre pour vous ç

sur la table. '
Et sans me regarder , elle se mit à

bourrer son chocolat de brioche, manœu-
vrant la cuiller à peu près comme un écou- *
Villon.

Je compris. Il était dans la lettre le che- •
\eu. ,t

Ja battis en retraite honteusement : "■
un lieutenant à la îve du 3a du 22 !.. . J

Tonnerre ! quand j'y pense ! quand j'y .
pense ! /

La lettre était là, posés sur la Revue
des Deux Mondes , si petite que je ne
l'avais pas aperçue de prime abord ; une '
nveloppe vert pomme à filets roses, avec
cette adressa :

Mossieu Ç

Mossieu Jan de Bonlieu r

lielenant au 22' régiment d'artilleri n

Versaille <•■

Seine el Ouaze s
d

Tonnerre ! oqtte orthographe !... il n'y n
avait. qu'Angélina pour Une blonde, d
extrêmement blonde, et mûre, extrême- d
ment mûre, que toute ma promotion avait
beaucoup aimée. v

C'était une ex « grande cocotte » de pro- 1 ti
vihee, qui, s'étant ruinée sur le tard avec
les valeurs à turban, avait pris ses invalides v<
à Marlotte, où eha avait ouvert — Au ren- di
dcz-vous des Artilleurs — un petit bou-
chou, très proprement tapissé avec sas qi
obligations ottomanes. Nous l'avions sur- d<
nommée « Tante Botte », vu son âge et son ce
faible pour l'artillerie, la hotte. On y allait, m
en bande de Fontainebleau , qui pour foire E'
ripaille, qui pour foire bousin , qui pour cl
faire l'amour.

Et comme, -à cause démon estomac, •■
je n'étais pas fort sur la ripaille, pas fort A
non plus sur le bousin, toujours à cause de Vi
mou estomac, alors vous comprimez.. .? Eile N
avait correspondu à ma flamme : là-dessus, m
pas l'ombre d'un doute ; mais jamais, au
grand jamais parties lettres. Aussi bien, da- et
puis ma sortie de l'Ecole, il n'y avait plus pe
eu ça ! Que signifiait cette épîtral rit

Et une phrase me revint/qu'elle répétait hr
sans cesse : lu

« Vois-tu, mon petit, si j'avais eu de l'or- gè
thographe, je roulerais aujourd'hui car- gt
rosse comme les autres... CVst mon ortho-
graphe qui m'a perdue!. . Sais-tu l'ortho-
graphe, toi? » , à

Sacrée orthographe ! Si elle n'avait perdu nt
que tante Btttte ! mais elle me perdait aussi se
moi ! Gomment diantre expliquer à ma c'aô- ce
ne ..? G^r impossible do s'y tromper' L'é-
criture avait beau sentir la cuisine : le pa- ra
pier vert pomme à filela roses* et son odeur

e
is de patchouli, ça flairait r
» de femme.

le Me voyez-vous, non, mais me voyez-
iii vous en -robe de chambre, la moustache à

huo et à dia, en arrêt devant cette table où
t, fumait mon chocolat - du chocolat à reau>

épais, épais, comme je l'aimais, erifja —
: flanqué d'une enveloppe ™rl pomme ?

•e Avec ça j.5 sentais dans mon dos les yeux
de ma chérie.

e Tonnerre! g{ j a promotion de 77 avait
i- été là, eij Q ga serait vraiment payé une

j bosse de riro !
'* Mon premier mouvement fut la colère,

une colère noire (pourquoi noire?) ; le se-
" cond... Mais à quoi bon vous parler du se-
: co.nd, puisque ce fut le premier que je sui-

!t
 i vis? Je fis demi -tour et, prenant ma grosse

a
 voix de commandement :

0
 — Gomment cette lettre se trouve-t-eîle

y là ? dis je Qui s'est permis... ?
1
 Eile ne s'attendait pas à celle là, ma chô-3
 rie ; et voilà ses plans en déroute. Car elle1
 avait tiré des plans. Elle balbutia :

* — Mais... je ne sais pas... C'est Mariette...9
 La lettre était glissée sous la bande de lai
 Revu)... Alors... involontairement...3
 Elle s'excusait, la pauvre chérie ! Ton-

nerre! Tonnerre! Voilà pourtant à quoi1
 elle sert, la Revue des Deux Mondes !

Du propre, en vérité, pour une Revue si
'. comme-il-fout !

Je marchai vers le lit :
— Je vais t'expliquer, fis-je. C'est on ne5

 peu plus simple !...
Mais elle me coupa la parole : de voir

; que j'expliquais, ça 'lui rendait son cou-
' rage.
i Vous remarquerez, me dit-elle, que je...

ne vous ai pas demandé.. . à la lire, cette...
lettre!

1
 La lire ! Et moi qui, dans mon trouble,
' ne l'avais pas ouverte ! La lire ! Une idée,
S cela. Et je rompis l'enveloppe vert pomme.

C'était une demande de secours bien hum-
ble. Il paraît que les promotions qui m'a-

' vaient succédé avait perdu ies traditions :
on n'aimait plus tante Botte. Il y en avait
uae autre, tante Botte, qui était venue
s'installer vis à vis. Alors, comme la con-
currente était plus blonde et plus mûre, et
qu'elle avait beaucoup plus d'orthogra-
phe... Sacrées promotions décidément! Elle
me donnait du « monsieur le lieutenant »
par 1® nez, etfinissait en me « saluant bien
sincèrement». Signé : Tante Botte (Angè-
lina). Il n'y avait là rien de contraire aux
bonnes mœurs, et, si j'avais suivi mon se-
cond mouvement, j'aurais tout compté à
Suzanne. Mais le premier, vous savez ce
que c'est !

Ei, très en colère, je mis la lettre en ta-
pon et la flanquai au feu.

C'était idiot, je le reconnais. Qu'est-ce
que-vous voulez ? Il est toujours idiot, mon
premier mouvement ! Mais, par contre, le
second Le mal est que je ne le suis
jamais.

Puis, revenant à ma femms», je lui débi-
tai une histoire. G'était une grand» dame
étrangère... qui m'écrivait. . . pourries...
renseignements. . . Une très grande dame
. . . étrangère et sans orthographe , par
conséquent. . . Je l'avais connue à Fontai-
nebleau, où elle venait. . . pour la poitrine
... et je lui avais donné quelques le-
çons....

— D'orthographe ? fit ma femme, qui
riait, un p*u jaune (pourquoi pas noir ?/,
mais qui riait.

— Mai* non. . . mais non, d'équifation !
C'est d'Audilly, qui m'avait présenté Tu
sais bien, d'AmiilIy, le grand d'Andilly,
dont 'a sœur a épouaô Rochebrune, char-
mant garçon, sorti av*c le n- 1 de l'Ecole
de Ctuerre et proposé pour chef d'esca-
dron . . .

J'essayais, comme on dit, d'enfiler la
venelle. Mais va te promener ! Elle avait
tiré des plans, ma chérie.

— Vous remarquerez, dit-ells, sérieuse,
vous remarquerez que je ne vous ai pas...
demandé. . . à ia lins, cette. . . lettre. . .

Elle tenait beaucoup à me faire remar-
quer ! Et paf ! la voilà qui fond en eau
dans sa tasse, bourrée jusqu'à la gueule
comme uu mortier à la Gofhorn. Les lar-
mes aussi devaient être d ;:ns le plan.
Et je n'entendis plus q llQ des phrases ha-
chées menu :

— Malheureuse ! . . . maman. . . l'avait
... bien dit! Il est si... si coureur...
Affreux, si vos... si vos maîtresses..
viennent vous. . . relancer. . . jusqu'ici. . .
Non... n'approchez pas!... Je vous...
méprise. .. je vous. . .

J'étais tombé à genoux au pied du lit
et javais pris sa main, qu'elle retirait par
petites saccadas. Oh ! pas de çà ! A la i;-
du 3, on a de la poigaa, tonnerre! Cinq
bonnes minutas, il n'en fallait pasplus-pour
lui faire avaler la « grand* dame étran-
gère ». Mais j'étais dans un jour do gui-
gne.

— Toc, toc, toc !
C'était Mariette qui venait «~ faire voir

à Madame pour les petits plissés ». Ton-
nerre ! tonnerre ! Et il fallut bien repas-
ser la Béré'ina et rentrer, avec mon cho
colat froidvdans le cabinet de toilette.

Comme si les « petits plissés » n'au
raient pas pu attendre !

Alain Bauquenne,
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Chanson d'hiveri
 .

A VALENTINE.

Il est bisn loin le Mai
Ou grisés par la brise
Nous avons tant aimé,

Denise !

De nos baisers témoins
Ce mois de la cerise
Est déjà loin, bien loin,

Danise I

Déjà le pampre vert
S'est fait le vin qui grise j
Déjà souffle l'hiver,

Dsnise,

L'hiver avee sss froids,
Dont les assauts de bise

Hurlent dans lem grands
Denise !

Vois tes arbres sont nu»
Et sur la plaine grise
Los corbeacix sont venus,

Dsaise !

Viens vit» au coin du feu
Sur mes genoux assise
M'aimer encore uu peu,

Denise I
OSWALD.

. . —4^>-— — - ■

PBOFILS OiSPÂBUS
V >

-Mi LAOHAUD

Maître Lachaud n'était pas un avocat,
c'était l'avocat.

Il incarnait si bien l'éloquence du bar-
reau que tous le copient. Le prétoire est
plein de sous-Lachaud. Mais ils ne sont
que des élèves sans le feu sacré ; les élèves
d'un maître dont l'œuvre avait plus de dé-
fauts que de qualités. Seulement ces quali-
tés étaient maîtresses. Il ressentait ce qu'il
disait, il vivait ses plaidoiries. Il frappait
de coups de poing brutaux le rebord de la
tribune, il s'arrachait la poitrine, il criait,
mais cette mise en scène habile troublait
les jurés, bonshommes de condition moyen-
ne, bourgeois souvent paisibles, que cet
•appareil judiciaire épouvantait déjà : re-
mués par cet orateur qui déplaçait leur
conscience au moment même où ils en
avaient le plus besoin.

La. biographie de Lachaud a .été faite
vingt fois. Depuis qu'il est sorti de la nuit
provinciale, à la suite du procès des de-
moiselles Marcellange. Son nom, — un
nom roturier, — est devenu synonyme d'é-
loquence. Les criminels le disaient comme
celui d'un dieu.

Il apparaissait au futur condamné com-
me l'ange de la délivreriez. Le farouche
qui avait tué baisait cette main qui fermait
la porte du bagne et pouvait retenir sur la
lèvre des jurés le « oui » fatal de la guil-
lotine. Avec cela, Maître Lachaud avait
des airs de prêtre. Sa grosse figure imber-

-be, souriante et terrible, était mobile. Il
rappelait Garrik. l'anglais ou mieux encore
Frédérick-Lemaître. Il fut, du reste, le
grand comédien de cette tragédie terrible
qui ne cessera qu'avec las siècles : la sanc-
tion judiciaire. Il pleurait, et de vraies
larmes. Il détestait les paroles ronflantes.
Il trouvait des cris, mais ces cris allaient
au cœur. Qui ne se souvient de Berryer,
cet autre impeccable avocat du lys, jetant
devant les juges terrifiés son apostrophe de
« Vive le roy ! » ?

Un portrait de Maître Lachaud a été fait
par un avocat devenu célèbre aussi. Le
biographe, alors, buvait des bocks au café
Procope et passait pour avoir du talent.
Piètre écrivain, son étude sent la fatigue.
C'était un tempérament du Midi, un orateur
qui avait besoin, pour parler, de la griserie
des foules. Il l'a prouvé depuis. On l'a ac-
clamé à maint balcon, on l'a applaudi à la
tribune. Un jour, on s'est aperçu qu'il était
vide. Quand on iui'demandait d'écrire qua-
tre lignes, il se récusait — ou copiait Ra-
bêlais. C'est le propre des talents de sur-
face : ils vont aux vieilles sources. On ne
dit pas : ce sont des écrivains, mais on dit :
ce sont des érudits. Le biographe de Maître
Lachaud est devenu l'avocat politique, le
tribun redoutable, — plus redoutable pour
lui que pour les autres. Il plaide aujour-
d'hui une cause à jamais perdue : la sienne.
Maître Lachaud n'eut pas accepté la tâche
de le défendre. Et cependant, Maître La-
chaud apporta au condamné du Trianon le
concours de sa parole convaincue — et
peut-être aussi de sa foi politique.

Pas de plus populaire figure. Son buste J
appartient à l'histoire. On le connaît jusque j
daus les plus infimes bourgades. Il fait fris-
sonner, ce nom. Il est terrible. Il évoque
l'image de la cour d'assises. Il y a dessus
du sang, quelquefois lavé.

Le malfieur, c'est qu'il fait école ; que,
parmi ceux qui lui succèdent, les avocats
stagiaires dont la robe noire n'est pas en-
core usée aux plis, il ne se détache pas un
talent souple, personnnel, cherchant en lui
cette plainte, ce sanglpt, qui est h> Genèse
d'un génie. Ils suivront servilement le
maître; Ils fermeront les yeux pour mieux
voir et ressusciteront tant bien que mal, à
la barre, la figure shakespearienne de l'a-
vocat qui vient de mourir.

Triste résultat. Le tribunal devient .un
théâtre ordinaire. On y joue seulement au
matériel les drames que les autres jouent
au fictif. Ses coulisses mènent à l'infamie.
Et comme les scènes dramatiques ont leur
côté cour et leur côté jardin, les tribunaux
ont leur côté Roqueite et leur côté Mazas.
L'opéra a ses Dugazons, la cour d'assises
aura ses Lachaud. On endossera la robe
comme un costume de comédie. Si, du
moins, ces plagiaires inconscients — je
voulais dire stagiaires — étaient capables
de porter le péplum du Talma judiciaire !
Mais ils hésitent dans leurs débits. Ils ne
sont que les singes d'un homme. Ils copient
servilement les défauts et il leur manque
cette absolue, conviction, qui ne peut ap-
partenir qu'à celui qui n'étudie pas dans
un miroir, mais dans son âme !

Ces hoquets ne sont .pas des sanglots.
Quand la pensée est stérile, quand on a le
souci de n'être qu'un acteur habile, on ne
trouve pas les grands élans. Ils se frappent
la poitrine — comme ■ Lachaud — mais
leur poing ne-rencohti e qu'un estomac vide.
Et les contractions de leurs faces ont été
apprises par cœur, le matin, dans la glace
coquette de leur boudoir, tandis qu'une
jeune femme, causant du condamné futur,
se poudrederizait pour assister à cette pre- \

mière du crime-
jifë Lachaud trouva le diapason, de la •

douleur dans un spasme d'amour. Son
éloquence est sortie toute chaude d'une
étreinte. Il eut à défendre cette misérable.
Elle vivait au fond de sa province. Elle
avait empoisonné. Elle aimait. Elle était
jolie, il était jeune. Son génie s'aiguisa
aux feux de ses paupières. La criminelle
l'avait pressenti avant son crime ; elle
avait deviné qu'il y avait au fond de cette
âme un sentiment assoupi, elle le réveilla,
tremblante encore, du poison lentement
versé.

Il fut sublime, les juges se sentirent trou-
blé. On n'a pas tous les jours, devant soi,
une criminelle dont l'avocat est l'amant.
Lui, avait trouvé la note de passion. Toute
sa célébrité date de cette heure d'affole-
ment ; tout son génie naquit de. cette cares-
se. Le couteau de la guillotine lui faisait
froid au cou — pour elle. Il l'épargna. Il
lui devait une caresse plus chaude.- Du
reste, elle lui donna un fichu de dentelles
qu'il conserva, précieuse relique, cette den-
telle déterminait la ligne nette d'un coupe-
ret qui dut à ses sanglots de ne point tom-
ber ce jour là.

M8 Lachaud avait sa légende. Elle fut le
vernis de toutes ses plaidoiries et le cri
profondément humain — et profondément
amoureux qu'il poussa pour Mme Lafarge
retentit, comme un écho' lointain — mais
troublant, à travers les défenses pronon-
cées pour les tristes héros de grands che-
mins, les Bocarmé, les Armand et les Trop*
mann.

Le puissant avocat meurt avec la. gloire
d'avoir fait endosser sa toge à la grande
foule des Demo.sthènes du prétoire. Ils ne
le pleureront pas. Il est toujours gênant de
sentir en opposition et trop près de soi, le
maître dont on n'est que l'ombre. Il sera
pleuré en revanche par tous les chourineurs
et ruffians en renom, qui sentent passer snr
leurs cous le frisson du couteau triangu-
laire.

Les jurés se sentent soulagés ; leur cons-
cience redoutait cet avocat tronbhmt, qui
les serrait de trop près, et venait toucher
des yeux leurs cœurs inoffensifs. Ce n'est
pas demain qu'il surgira de cette armée de
porteurs de toque un inventeur de génie,
trouvant dans le désespoir d'un nfisérable,
le geste nouveau qui étonne et trace aux re-
gards du tribunal ébahi, des images incon-
nues, qui font que les juges sont les pre-
miers à douter de la justice.

DAUBRTJK.

Des imbéciles payés ou non — im-

béciles par intérêt ou imbéciles par

nature — répandent que ies maîtres

de brasserie sont épargnés ou attaqués,

selon qu'ils sont plus ou moins géné-

reux.
Cette assertion mérite ie pins formel

démenti. Nous rions et chantons par-

fois, nous ne faisons jamais chanter.
Nous sommes disposés S gifller les

drôles cjui tiennent- ces propos diffa-

mants; nuis les mettons, du reste, au

défi de prouver leur dise.

Si leurs figures étaient trop malpro-

pres pour recevoir i'e top rein te de notre

mais, nous ies traînerions devant les

tribunaux. Ii y a heureusement, en

France, des lois pour punir, comme ils

le méritent, les faiseurs de calomnies.

Donc , avis aux imoéciies payés ou

non, imbéciles par intérêt ou im .éciles

par nature.

E. DESCLAUZAS,

10, rue du Croissant,
de 3 à 5 heures.

LIS PETITES RUES

J'adore les petites rues.
Là, pas de lumières bourrues ;
Pas de ces stùpides bsdauds
Dont j'ai toujours eu plein ie dos,
Pas de fiacres, pas de voitures,
Pour les oreilles ces tortures;
Pas de cocottes raccrochant
Votre rêverie en marchant.

Un inéluctable silence
Dans ces lisux mornes se balance
Comme uu bienfait pour l'ouvrier
Qui roupiile afin d'oublier
Ses fatigues ou sa détresse.

Souvent on se frôle à l'ivresse,
Un homme saoul passe en chantant
Loin du sergot trop embêtant
Il a fêté iejuur de paie
Et devant cette ivresse gaie,
Je songe que parfois la faim
Cause le délire à ia fin
Et vous pousse à l'ivrognerie.
Et le cœur triste et l'âme aigrie,
Je pense àtobs ces malheureux
Habitant dans ces lieux affreux
Ces hautes masures étroites
Qui me semblent de grandes boîtes.

Les becs de gaz ne se voient pas
Entre eux : tous les quatre cents pas
On en trouve un timide et pâle,
Et tremblottaut ayant le raie
Sous la peur qui le prend su cou,
Comme un voleur, un vieux grigou,
Les ombres dansent, fantastiques,.
Le cancan le long des boutiques.
Pendant que Ja lune au clocher
D'une église va s'accrocher
Comme ces vieux chapeuax que place
La villageoise, de guerre lasse,
Sur un piquet pour effrayer
Le pierrot qui du groseiller,
Du cerisier, et de la vigne, .„
Et du prunier, plein d'amour guigne
Les fruits mûrissant au soleil,
Dans ces lieux fleurit le sommeil.

A part moi qui m'y déambule
On ne voit pas un noctambule.

A chaque pas des flaques d'eau
Vous offrent, liquide cadeau
Des bains de pied que l'on refuse,
Ou que la bottiira confuse
De voir tâcher, son vernis noir.,
Accepte paifois sans vouloir.

J'en conviens, c'est très ridicule
Mais dès que vient le crépuscule
Dans les ruelles je m'en vais.
Ça sent l'égout, ça sent mauvais
Mais je m'y plais dans ces ruelles,
Oubliant les peines cruelles
Et les mots saturant mes jours,
Oubliant même mes amours.

Dans ces lieux remplis de ténèbres
Excitant aux rêves funèbres
Je fais des rêves d'avenir.
Das rêves d'or, bref pour finir,
Pjur fuir les foules incongrues
.('adore les petites rues.

E. P'OmAAwejss,

i

Echos du Boiîlçvârl
ET DES CAFÉS

Le tavernier Salis — Rodolphe pour les
dames — est au mieux avec M. da Sartiué.
Aussi lit-on, sur ia glace, cet édit orignal,
flanqué da cachet de massire ie lieutenant
de police.

Il peut intéresser les très gentes pucelles
qui voat se trémousser detûs les nobles sa-
lons da l'Elysée. Nous le reproduisons,
dans sa teneur singulière, pour les truands,
gentilshommes, bonnettes dames, ribaudes

| et autres jouisseurs «t jouisseuses de haulte
| graissé., aimant faire chère lie «t pana-

gruélique bombance.
« Par la présente, il TOUS est fait assa-

» voir (jue, par licence espéciala de Mon-
» seigneur Cauwscasse et d« cas messieurs
» du Guet, il est licite au sieur Salis, gen-
» tilhomuM hostèlier de cettuy cabaret qui
» est dict du « CHAT NOIR » de donner à
» boire et à manger toutes nuits de bal à
» i'es'tabiissement dénommé « ELYSÉE ».

» Avis aux humeurs de piots. »
#

# *

Il aimait les femmes, le jou et le vin,
tout comme le héros da Paul de Kock. Il
s'est ruiné. Il vient de se loger, à Monaco, j
une balle de revolver daus la tête.

La charmante parisienne M... portera- j
t-elie la deuil de ce pauvre cOmte da L. . ? ;
Non. Elle convolera à de nouvelles amours ;
et redorera son blason de fille voluptueuse I
avec ia fumée de ce coup de revolver.

!* #
On se prépare à inaugurer i'Eden-Théâ- j

tre. Dans 1« clan des impures on attend ce I
jour avecs impatience.

Ce sera une occasion excellente d'étaler !
le iuxe éblouissant- de ces toilettes dont un ;
poète a dit j

Qu'on a pour rien et qui coûtent' si cher.

Nos belles petites font des rêvas des Mil le '
et une Nuits. L.s protecteurs sont dans
les transes. 'Les oiseiîes seront adorables, ;
mais les notes des couturières, que seront- ]
elles?

*
» *

Une remarque.
On a vu aux Folies-Bergères , Jeanne la

vadrouille sans Georgelte. r
S'iraagiue-t-on Castor sans Poliux? Je

veux dire... non je ne dirai rien. Aussi
bien que Paris est très loin de Lesbos. ;

C'est égal, comment a-t-on pu voir Jeanne
sans Georgette? . . ,

* s
Théo a une rivière. La rivière est spien-

i dide et Théo est charmante. Mais ou ne
s'imagine point comment ia protégée de Luc- '
Pacha porte une telle robe. ;

Diamants obligent, madame. • i

* *
Les Folies-Bergère:.- perdent uns nébu-

leuse. La belle Gabrielle qui vend du cham- '
pagae tapageur, en robe da soie tapageuse,
va rentrer à t'Edea-Théâtre.

Tout beau, tout nouveau l'inconstante !

Gabrielle est aussi légère à l'endroit de ses
comptoirs qu'à l'endroit de ses amants.

Une coup.>( , madame, j'aime voir dans la
liqueur dorée limage de vos cheveux.

« i* * \
Sa collègue Blanche y reste toujours.
Elle a rencontré jadis un monsieur. — !

Oh ! le drôle de nom qu'avait ce monsieur. !
Quand on la prononce, toutes se mettent à 1
rire — Il était riche. Il ne l'est plus. Plus.,
da tout. Pourquoi ça? Vous n'avez pas vu j
que ies dents de Blanche sont capables de J
croquer autre chose que les hommes.

Etie attend une nouvelle... victime.
Sœur Anne, ne vois tu rien venir ?

et I

Nous avons rencontré Thérèse à l'hôtel j
dès Ventes.

Elle n'y fait point d'études de mœurs. <
Elle s'y habille.

Ou s'habille où l'on petit, n'est-ce pas, mi j
belle — Et l'on se déshabille de même.

C'est ie mot d'une grande cocotte qui se ■
déshabilla chez un prince et qui mourut
dans le lit d'un pauvre diable.

* * (
Rigolboche est distancée.
Nana dépasse, Rigolboche. Au skating

cette dame lève la jambe.
C'est, un phénomène; Jamais on ne vit un

plus chahutai coup de jarret.
Autour d'elle on fait cercle. Et cepen-

dant, comme le dit le poète Karl Munte,
elle fait voir

Risa du tout — sous D.>n jupon blane.

Mais Victor Hugo a bien écrit : « G est
dftjà amusant de voir un mur derrière le-
quel il se passe quelque ehose. »

Quand le mur est un simple voile de den-
telles, co «bien est-ce plus intéressant en-
core'.

Peut-être le succès de Nana est-il dans
ce talent de tout montrer sans rien faire
voir.

* «
Qu'est devenue Dora-Dorée?
On prétend qu'elle serait entrée dans un

couvent. La pécheresse convertie reyêti^
rait un© haire.

Jusqu'à preuve du contraire nous n'y
croirons pas. Il est impossible que ce diable
rose fasse jamais une ermite grise.

* *">
Il y a promesse da voyage.
Henriette Delorme a ouvert ses ailes.

Elle va se diriger sur Lyon et de Lyon sur
Monaco.

Mais Paris est un si joli pigeonnier, ô
gente tourterelle, qu'il se pourrait qunne
fois encore vous repliassiez ces ailes trop
légèrement déployées.

A. DÉLIONS.

CANCANS DU BOUDOIR
Nous lisons dans l'édition lyonnaise.de la

« Bavarde » de très intéressants détails
sur l'incident du Cirque dont l'héroïne fut
la charmante Francine de la" Roche.

« La belle tersdresse Franchie de la Ro-
che, qui vient de repartir pour Paris et
qui, durant son séjour à Lyon, avait sus-
cité quelques jalousies dans le clan des
belles-petïles, a été samedi soir, au cirque

| Rancy, l'héroïne a'uu petit drame à 1 éven-
) tail qui a fait beaucoup de bruit dans le
| monde où l'on s'amuse.

« Francine, accompagnée, dé Caro et d9
{Blanche Téta-de-Smge, et d'un jeune
; marquis Ç?) ami intime de son protecteur, se

promenait dans les couloirs du cirque, lors-
que vint à passer e'onfon, que suivaient

Amélie l'Italienne et Clémentine G-rosjean. ]
« Le comte, pour lequel Francine de la Ro- ;

che soupire fait.paraît-ilbattre violemment j
les cœurs de Joséphine la Plantureuse et j
d'Amélie l'Italienne. Fonfon, qui est par- j
fois fort belliqueuse voyant, passer la riva- j
le de -son amie Amélie, fut prise d'une sou- j
daine indignation et heurta la belle pari- j
sienne qui causait sans songer à elle. _ j

« Franchie était parée de 'tous ses dia-
mants.- Redéploiement de bijoux avait peut-
être fait naître une petite pointe de jalou-
sie dans l'esprit de Fonfon.

« Dôs'la collision, les deux belles échan-
gèrent des propos assez vif*. Francine, qui
portait un fort, bel éventail de dsntelles, le
brisa sur les doigts de Fonfon qui, furieuse,
riposta par un autre coup d'éventail.

« Toutes les belles-petites .présentes ac-
coururent sur ie théâtre de la lutte. Les
écuyers eux-mêmes s'émurent. Au-dessus
de ia foulé, on apercevait la tignasse ébou-
riffé;-! et la tête gouailleuse d'un clown.

« Les deux combattantes allaient se pren-
dre au collet lorsque survint un gardien
de la paix que le marquis avait fait man-
der.

« — Ce ne sont que des filles ! disait
dédaigneusement Francine en désignant
Amélie et Fonfon. Le combat aurait pu
devenir général sans 1 intervention de la
foule ?

— Enlevez la Parisienne, criaient quel-
ques tendresses !

-— Rentrez dans vos brouillards, répon-
dait Francine avec un geste menaçant.

Amélie et Fonfon s'ètaût retirées, le
calme ne tarda pas à se ré ahir, et la re-
présentation reprit son cours.

A l'heure où paraîtront ces lignes, Fran-
cine de la Roche sera rentrée dans la ca-
pitale. Dormez en paix, ô tendresses lyon-
naises !

L'un de nos reporters a pu ramasser un
fragment du précieux éventail que Fran-
cine a brisé sur les doigts de son antago-
niste,

Il ne valait, paraît-il, pas moins de vingt-
cinq louis.

Une bagatelle !
#* *

On pose des lapins partout, nous lisons
dans ia môme édition ces lignes édifiantes :

« NOS BELLES-PETITES EN COL'R D'ASSISES. »

« Il y avait foule de biches, hier, en cour
d'assises. On jugeait l'affaire de ce malheu-
reux hussard, le nommé Ast, qui, se faisant
passer pour baron, avait su captiver ie
cœur de plusieurs de nos belles catapùl-
tueuses.

« Parmi les témoins qui ont été appelés à
déposer dans cette affaire, il y avait Léonie
de_Saint-Mêiricon, Fonfon, Francine, etc.

«Toutes ont été invitées a raconter leurs
amours avec le prétendu baron. A l'une il
avait donné da l'argent, à d'autres des bi-
joux, mais il les avait surtout enrichies de
promesses.

«Leurs 'dépositions ont, été curieuses,
nous en parlerons dans notre prochain nu-
méro.

«Ces dames se sont présaniées -devant les
jurés, dans une toilette des plus simples.
On aurait dit ies femmes les plus vertueu-
ses du monda venant au confessionnal ra-
conter leurs petits péchés mignons.

« Ea tous cas, tout le succès a été pour
elles, car ies yeux ne se braquaient que
sur les charmantes pécheresses.

it Quelques-ânes ont été fort dures pour
le pauvre accusé au bras duquel elles
étaient hères de se promener il y a quel-
ques mois.

« Il est vrai qu'alors c'était le baron
d'Ast. »

* *
On annonce le retour de l'ambassade !

Malgache. Ge$ nobie3 étrangers, venus tout i
droit du Madagascar, n'ont pas absolument
l'amour de ta parole donnée.

On se souvknt des nombreux lapins qu'ils
ont posés à l'instar du Shah de Perse,qui a
laissé chez ies bijoutiers des notes que Ma-
dame la maréchale de Mac-Manon dut ac-
quitter elle-même.

Une de nos plus troublantes épinglëes, ta 1
très séduisante Vierge Maaon, — ce nom j
bizarre en cache un glus connu — fit la ]
rencontre; aux Folies Bergères, d'un en- j
yoyê extraordinaire. Ëlie lui plut. Elle mi-
nauda- et fit si bien qu'il l'enleva.

Ea passant devant un bijoutier du bou- j
levard des Italiens, elle fit comprendre au i
Malgache qu'un braceleren brillant^ était ]
un cadeau présentable. On est galant à Ma-
dagascar ; l'amant foncé eatra dans le ma-
gasin da joaillier, choisit la parure et dit
au bijoutier : « Vous m'enverrez ce bijou,
à l'hôtel, demain matin..D

Vierge Manon, toute heureuse, sautant
de joie, raconta l'affaire â Moïta, qu'elle
reacouira ea face les Princes. Moïta l'é-
couta avec une moue jalouse. Le Malgache
souriait d'un sourire béatement céleste.

Avant de rentrer dsas sa chambre d'hô-
tel — future chambre nuptiale, — l'ambas-
sadeur entra au café de Madrid, demanda
une plume et da l'encre ; ii écrivit. Quoi?
Un ordre administratif Et Vierge Manon
se renversa ea arrière, ne voûtant point
être compromise dans les secrets d'Kfat,
.comme ie fut la noble baronne de Kauita
Là lettre fut donnée à un commissionnaire.

Ou partit. Le nuit fut délicieuse. Ces
malgaches ont des raffinements d'un orien-
talisme intraduisible. L'amour de s'enten-
dre fit qu'ils s'instruisirent réciproquement.
Au malin, ils connaissaient leurs langues.

Dix heures sonnèrent. Vierge Manon
pensa soudain au bracelet. Peut-être les
diamants de ce bracelet furent-ils les seu-
les étoiles de sa nuit. Elle se pencha, câ-
line, sur le cou de l'homme chocolat, lais-
sant voir, dans un cor-age da dentelles
impu.dique.ment ouvert, des trésors incon-
nus à Madagascar.

— Et le bracelet, ô mon ambassadeur
chéri ?

L'Orientai sourit de son éternel sourire.
Il lui fit comprendre qu'on l'avait sans
doute oublié. Il l'engagea à passer chez le
bijoutier. Mais, c'était un dimanche, le ma-
gasin était fermé. Elle irait le lundi, au ré-
veil.

Elle y alla en effet. Le bijoutier, pour
toute réponse, lui montra une lettre ainsi
conçue :

« Café de Madrid.
» Je réfléchis, je n'achète point le bra-

» ceiet en question. Mille pardons.
)) HONO-R AVAYA. »

Vierge Manon brisa de désespoir son
éventail entre se« doigts. Elle courut chez
l'envoyé de Madagascar II était parti de-
puis deux heures au pays où le bengali ]
chante dans les roses tremières pour la j
plus grande joie des petits lapins français, j

Cette histoire porte sa morale en elle. Je !
la dédie aux tendresses à la conquête de j

cette chose rare qu'on appelle un prince
d'Orient.

#
* *

On annonce, pour le jeudi 28 décembre
1882, le grand bal des grisettes. Il aura
lieu, à minuit et demi, dans les salons du
grand Véfour, rue Beaujolais, 17.

C'est une excellante idée, la grisette est
essentiellement l'amoureuse du caprice.
C'est l'incarnation vivfie de l'inconstance
aimable et de la légèreté ravissante.

Nous compterons les jolis bonnets de
cette fête. La collection aura un cachet tout
historique. Et ce sera un régal pour les uu-

! mismates de l'amour que ces coiffures char-
mantes qui ont passé sur tant de moulins,
depuis Manon Lescaut jusqu'à Minai-Pin-
son.

\ Nos épinglées donneront tort au poète
. maussade qui s'est écrié dans une heure de
[ spleen :

« Le bonnet a perdu ses titres de noblesse. »

■ . . ** #
La semaine est pauvre en échos. Il est

heureux que le monde vienne en aide au
demi-monde.

II. y a huit jours, une dame,' très élégam-
ment vêtue,6"otrait chez un grand bijoutier
et demandait à faire l'achat d'un papillon
en diamants. Elle marchandait le bijou,
quand une femme du monde, la comtesse

j L.-. entra. Après un momemt d'attention,
j la comtesse s'écria :
j — Tiens, Marie ! Chez qui êtes vous donc
: placée ma fille?
! Marie rougit et répondit, légèrement
| froissée, sous les regards des employés bra-
! quôs sur elle.

— Mme la Comtesse, je suis chez moi,
grande dame à mon tour.

La comtesse se prit à sourire. Marie
acheta le papillon et sortit. La comtesse

', raconta alors que cette élégante acheteuse
; était son ancienne femme de chambre...
i Sortje de ch.>z elle depuis trois mois à peine,
j il est à présumer qu'ede s'était jetée à plein
I cœur dans le tourbillon capricieux.

Ce que la comtesse n'a pas dit c'est l'his-
S toire ue son luxe. Le comte serait peut être
i plus capable d'tn parier. En tous cas,

Marie qui s'appeKe autrement dans le ba-
taillon des impures, doit à l'hôtel de la com-
tesse L***, le plus fervent de ses adora-

: leurs.

• *
I Le papier timbré n'est pas toujours dôsa-
! gréabte, témoin celui-ci :
S « Notification faite à la requête da Mlle
I Fanny Ronart, célibataire. Sans profession,
j demeurant à Paris, rue de Ponthieu, n° 48,
j de l'expédition d'un acte de vente à ladite
j demoiselle. »

Voilà qui est encourageant Fanny achè-
j te des maisons avec sas économies. On ne
' gagne jamais tant d'argent que lorsqu'on
j ne fait rien.
j ^Ce sans profession est d'un joli achevé;
' célibataire est délicienx. Fanny Robert
i s'en moque." Et Fanny Robert se dit : si au
i lieu de m appeler petit voyou je me fusse
; appelée, la mécanicienne ou la modiste, ou
I la imgère, au lieu d'avoir un immeuble de
j deux cent mille francs, je ma demanderais
I peut-être aujourd'hui où trouver dix-huit
| francs pour payer mon terme.

Ce qui prouve bien que ie vies est tou-
jours puni et la vertu toujours récompen-

: sée.
*

# »

Un confrère nous don#e quelques ren-
| seigaemeats sur le repas des Rieuses, qui
| a eu lieu lundi chez Durand.

« A ce repas intime assistaient sous la
présidence de la ravissante Cloiitde Char-
vet : Mme» Juliade Ciery ; Marie Leroux ;
La vaine; Barthe Mariam ;. Marie Colom-
bier; Gaorgina Dupont; Céleste Faivre;
Dumont ; Berthelot ; Valera Hilaire ; Ma-
thiide ; Bade ; etc., etc.

** *
Le krach de janvier dernier, qui a été si

terrible à Lyon, a eu pour conséquence de
faire émigrer clwznous un stock de balles
petites qui faisaient le plus bel ornement
des salons demi-mondains de la seconde
ville de France.

LUtoas parmi ces belles qui se sont bien
acclimatées dans la capitale : Fanny Jack-
son, qui était reine de la cavalerie. . . lé
gère, Anuette Papm, Marie Mesex, Titine
Aymard. Ceci est le dessus du panier, car
ii y en a bien d'autres.

On a beaucoup ri, on s'est beaucoup
amusé. La présidente a dû distribuer quel-
ques amendes , entre autres une de 1 franc
(amende grave) à Marie Colombier pour
propos inconvenant ténu à son égard—oh !
Soyez sans crainte un mot d'amitié, voilà
tout I

La gracieuse présidente a fait mettre en
loterie une superbe cave à liqueurs, cadeau
offert par elle à ses camarades : l'heureuse
gagnante a été Maria Leroux.

Et, ce que l'on us dit pas ce sont les vers
étranges, qu'un de nos amis prête à Fran-
cine Ddaroche,

I

La rira est la elaire fanfara :

Riez,

Le rire éclaire comme un phare

Rien

Lorsque l'oiseau d'amoiir s'éffwe

■- Riez

Qa'oa entende votre fanfare

- Fies

II

Dieu leur dit : « la foi c'est le phare ; »

Priez

Pour opposer à leur fanfare

Priez

Vierges, si votre cœur s'effare,

Priez

Pour que ces folbs voient le phare,

Priez

III

Nous, dont le plairir est le phare,

Rions.

Le rira est la claire fanfare,

Rions.
Noas dirons A l'amour s'sffaro,

Rions.

Mais le pla'-sir étant un phare,

Rions

Que l'amour soit notre fanfare

Rions.

Etraage après tout ce n'est peut-être ,
ô brune rieuse que de la poésie vécue.

LTJCGIANI.

PAR-DEVANT NOTAIRE

Par-devant Maître Amour, notaire au pay* bleu»

Oftt comparu, suivant u*ag« duait li«u,

L« liêur Jehan ahi Moulin, écolier ou Sorbeauo

Tria assuré doctaur es -faculté mignonne,

Et genta damauelle Àgais de Pous«epain.

Da bonne vie «t meeurs, mai* sans métier certain;

Lasuusl» oat âéslaré par v«lenté cemmune

Unir pour un p l'interne» leurs biens et leurfortune

Dont l'inventaire suit, par nom dameat dressé ;

— À savoir : Un logis quelque pau lambrissé,

Immédiatement aeus le» tuiles faîtières.

Aveu vue aleatoar »ur tout** les gouttières,

Une tabla boiteuse et tout ca qui s'ensuit,

Un lit, et ce qu'il faut pour peu dormir la nuit,

Un éciat de miroir cloaé *ur la murAÏlle,

Un tableau /) garant une vteille bataille,

Un flacon à long col coiffé d'un éteignoir,

Bouteille le matia et chaudslier le soir,

Quelque) chose ayant l'air d'iaaa bibliothèque,

Et différents objàt» s«,ns vaiear intrinsèque,

Le tout constituant l'avoir particulier

Dudit aieur du Moulin, est taat que mobilier.

— La demoiselle Agnès, eu ca qui la regarde,

Apporte les trésors de .a beauté mignardo,

Le g e util capital de ses dix-lrait printemps

Et le lire éternel da ses trente-deux dents.

Item, da longs cheveux couleur de grain d'&voiue,

©ss yeux de velours noirs k damner saint Antoine

Ec maints appas seerets dont nous aurions voulu

Nous-même constater ia valeur de vi&u,

Faute de quoi passons KOUS silence en cet acte,

— Interrogés toas âeux e^uant à la somme exacte,

Des apports pécuniera de chaque contractant,

Ont déclaré ne pas avoir un sou comptant

Ea dehers de châteaux sis au pays d'Espagne,

Et d'espoirs fondés sur un oncle de Bretagne.

— Lors, avons demandé promesse aux deux conjoints

De saivre, respecter, observer ea tous points

Les saints commantJem*nts de l£ loi naturelle,

Do g-arder les devoirs d'une foi mutuelle,

De bannir jalousie, humeur et contera,

Et de s'aimer autant que faire se pourra.

t
— Tous deux, noaa répondant de manière conforme,

Les avons déclarés unis, sans autre forme

Et les avons requis en vartu de la loi,

A signer en cet acte afin de faire foi.

) Ledit sieur du Moulin a posé son paraphe,

Et demoiselle Agnès, moins forte en orthographe,

A, sans cérémonie «t pour légaliser,

Approuvé d'uae croix et scellé d'un baiser.

Pour copie conforme, délivrée sans frais

au sieur SALIS, eabaretier,

(Le Chat-Noir.) ARMAND MASSSN.

f«II^MlIg»«MiIi«gi«a«f^

DES

Quartier 'Latin

La Salamandre. — Pas de potin. Les
hommes sérieux n'ont pas d'histoire, seule
Marguerite a fait un mot.

« A la Vacherie on descend à la Salaman-
dre on monte ! »

De là à dire que la brasserie est un para-
dis, il n'y a qu'un pas.

*
* *

, Brasserie de l'Hé'oi. — Rien de nou-
veau sous leur soleil. Oa a seulement
commandé à Gabanel une 'fresqae gigan-
tesque.

Oa y verrait les hêbés dans Jours po?es
naturelles, à moins que la censure n'y mette
obstacle.

Brasserie du Hainaut. — Ou raconte
— mais non, nous le dirons pas. Le Hainaut
est aristocratique et se soacie peu des propos
de la populace.

Le client le plus assidu est encore leGam-
brinus au collant gris perle.

*

La Nationale. — Nous ne dirons rien.
Gageons que ces dames vont-dire que nous
ne savons rien.

S'il fallait écouter les femmes ! Mon
Dieu !

On nous prie d'insérer qu'il ne faut pas
confondre avec la « Nationale » compagnie
d'assurances contre l'incendie.

Je crois biea en effet que Fernande est
l'opposé d'un pompier.

•

Brasserie Médiats. — L'hiver met de la
buée aux vitres — et des brouillards aux
yeux.

Un amant nous écrit : Je lui paie? des bi-
joux, e!le n'est pas fidèle. — Jeune homme,
vo is êtes un naïf.

Voiles raconte quelque part qu'il n'a ja-
mais été aimé qu'une fois : c'était par une
femme qui ne lui demandait rien.

Si vous ne le sa^ez pas, Maizeroy le
sait.

* •
Brasserie du ^on BocK. — La papillon

de Blanche a ouvert ses ailes. Il a rejoint le
bouquet — plusieurs fois.

Blanche nous demande pourquoi nous
avons dit en parlant de la neige de ses
seins ; la neige rosvment vierge » Et elle
rit comme une folle.

C'est vrai ; nous avions écrit rarement.
C'est plus juste, n'est-ce pas ?

« *
Brasserie Louis XIII. — Amélie se

fait raconter par un client très fort en his-
toire tous les princîp-iux faits du règne de
Louis XIII, On lui en demande si souvent
des nouvelles,

* *
Brasserie du Coucou . — Si vous saviez

comme elles sont gentilles,
« Il y en a pour tous les goûts »

Et pas bégueules je vous assure.

* *
Marie-Jeanne. -- Une nouvelle : An-

dréa. Eile est brune et méchante. Ôh! com-
bien est plus douc« la très blonde dont ses
cheveux sont le seul ornement.

Elle aurait pu se marier cette blonde,
mais pas de nez, mes enfants ! -

Thamar s'en moque Pourvu qu'elle mange
des écrevisses à 4 sous pièce, chipée dans
le panier de la mère Big jrneaùje'ast toute
sa joie.

E le perdrait sa vertu pour deux oran-
ges.

La jeune fille de la ballade de Gauthier
l'avait perdue pour rien. Il y a pro-
grès.

*
# *

La Pomme d'Eve. — voyez le nouveau
testament, chap, IV? page 35.



LÀ BAVARDE — ^^m^mmmmmmmmmmisimmiiimmms^^^^i^^^^^S^^ÊÊ

C'est très curieux et ça peut se lire ei

fa vi!S ferez attention; il y a des pépin
dans Ta pomme - ce qui n'est pas agréabxe
même quand il pleut.

Tir Cujaa. - « Monsieur, je lis dans m
de vos numéros que je pourrais remplir .
, Air, de Vénus. c'e?t pas vrai. Je ne sai.
re npït que des bocks et je n'ai jamaai
loué la comédie Est-ce que vous mépre-
nez pour Sarah Bernhardt ? »

Oh ! non alors.

TP P-oarès - Les petits amours des
panrefuxïe sont mis en grève. Ce n'est
C ri i ' H* réclament une augmentation de
vêuSnt. Je comprends ça. Voyons, es

plSgS
r
doît

U
aife

U
r

S
 à la Belle Jardinière

leur fcheter un complet de 22 francs.

Brasserie Racine*. — Rien de nouveau.
Racine est toujours inconnu.

J'y ai entendu un très joli mot de la bou-
che de Célestine — ce nom est ravissant
pour a'aucuns — Une petite grue faisait des
sauts en marchant.

— Mon Dieu, s'écria lhebé , taches
qu'elle ne tombe pas sur son gagne pain !

Cette courte prière à son prix.
#

# #
Grande Taverne des Ecoles. — Notn

deux centième reporter ebargéde la Taver
ne n'est pas de retour à l'heure où nous
mettons sous presse.

Sarah Fra-Diavolo qu'en avez-vous fait '.
Ce cliché a déjà servi — ça ne fait rien ;

il est bon. *
* *-

Brasserie du Collège de France. — OE
va ouvrir des lycées de jeunes filles L«
ministre a trouvé qu'on ne saurait rien
foire de mieux que de copier les mœurs de
la brasserie du Collège. C'est presque un
Lycée — surtout si Lycée vient de licence.

#* *
Basserie du Caprice. — Elle change d«

nom. Ede s'appellera désormais la brasse-
rie du Béguin. C est plus chognose.

# *
Brasserie de la Cigale. — Oh ! qu'elle esl

sale cette petits Berthe. Elle disait hier :
« C'gale c'est plus que cinq ! »

On ne lui demande pas des affaires com-
me ça, voyons !

*
* #

Brasserie du Sénat. — Fermé pour cause
de décès Le jour de ia mort de M. Louis
Blanc on a pris le deuiî.

C'est comme ça dans les corps constitués.
*

* #
La Clinique. — « Julie, as-tu du vin

d'Espagne ?
C'est ainsi que le poète s'adresse à sa

mîe. Aujourd'hui, Mme Musset fait la joie
de la Clinique.

Finir à ia Clinique, c'est une fin comme
une autre : ce n'est pas un rêve. Il est vrai
que cette Clinique-là est si joyeuse.

*

Brasserie d'Harcourt.
Elle était de ce monde cù. les plus belles br&s-

Oai le pire destin | séries
Brassens elle a vécu...

D'Harcourt n existe plus. . .
Priez pour elle !

*
# #

Brasserie de la Seine. — Quand il y a
des crues de la Semé, c'est toujours le ré-
sultat des cuites.

Cet aphorisme est de dame Leroy.

La Rôtissoire. — Nana ne demande pas
la lune, elle ne veut qu'un bouquet : le
bouquet de gaz qui illumine la poi te.

Toujours excentrique, Nana.
*

Le vieux Quartier Latin. — Où donc
est-il?

Il y a un lapin à qui répondra.
Vivien — Paul — s'informe. It tient aux

lapins — lui qui en pose.
#

# #
La Cigarette. — Louise de la Cigarette

nous a envoyé la lettre suivante , nous la
reproduisons avec empressement :

« Monsieur,
« Merci mille fois, d'avoir publié ma mis-

sive. — Je n'attendais pas moins de votre
galanterie.

« J'ai une grande nouvelle à vous ap-
prendre.

« Je viens de fonder avec plusieurs de
mes amis une société secrète : Le Garenne-
Club.

« Malgré ma résistance, je viens d'en être
nommée la présidente. Nous tiendrons nos
séances tous les jeudis. — M. Camescasse
ayant accepté nos statuts avec enthou-
siasme. Je vous les communiquerai pro-
chainement.

« Augastme Nana , et Marie vous expé-
dient leurs plus gracieux sourires.

« Qisant à moi, je ne puis que vous déco-
cher un baiser malgré la distance qui nous
sépare.

« Louise de la Cigarette en son
boudoir de Cujas-Street. »

'v.;: p #
# *

Depuis qu'un certain monsieur a
élevé des prétention» sur une dama dont
le nom est célèbre depuis certain roman de
Lamartine, je n'ose plus prononcer ce nom.
Car elles'appelle ainsi, la dame de la Ci-
garette.

Cependant il faut épargner monsieur le
journaliste à frissons amoureux qui sauve-
garde l'honneur des femmes qui ont bien
voulu acceptera souper.

*
# *

Brasserie Champollion. — Madame Ma-
ria va faire mettre le poêle que nous avons
réclamé, car ce ne sont pas ies serveuses
qui veulent réchauffer les clients.

*
* *

Brasserie des Etoiles. — Ce ne sont
pas même de* nébuleuses. Leur nom n'est
pas connu des astronomes. M. Janssen ne
vient pas par là.

* #
Brasserie du Caïd. — Georgette et Sa-

r&h remplacent avantageusement Blanche
Je vous le ois tout bas.' '

En tous cas elle aiment moins naviguer.
II leur faut la lents fei me.

«

wff rîî S* Ar*àndiers. -Valentine
o»if ̂ •

3 dé
u
hl(e avec r& ge les feuillets du

caU-Ldn.r chaque matin. Elle est morose.
JNous 1 engageons a aller boire quelques

WIWWHWWB*WWH8»iWWIIIIMIIWIMIIIIII|jllWlljiljii '.i i I 1
E^=5= —-

bocks au Printemps. Il y a déjà des violet
| tes dans cette brasserie là! Lotxise en «
| toujours à son corsage.

** *
Brasserie du Marché. — Zizi vieiatd'ei

faire un. Eile a vendu un baiser pour m
\ bock.

■ Georgette s'est indignée. Un baiser ci
I vaut un lotus a-t-elle dit.

Un baiser c'est bien douce chose. . .
chante -t-on dans la Mascotte, je suis de ce-
avis, mais il faut que ce soit gratuit.

Qu'en dis-lu Karl î
Si tu veux iious nous côtériserons poui

en avoir un.
Et puis. « nous tirerons à la courte paille,

** *
Brasserie de la Gaîté. — Que ce M,

Grangeneuve est donc drôle avec son amb-
ra ! J'aime mieux Evohe! C'est plus facile à
dire. Un helléniste m'a expliqué que c'était
aussi beaucoup plus amusant. Ainsi Evohé
veut dira : Baechus* est roi. Voyez Orphée
aux Enfers, opérette classique d'un au-
teur antique : Offenbsch.

La Gaîté a pris cette devise : Evohé. On
y rit sans méchanceté ; mais aussi sans
contrainte. C'est fou et c est petit. Rien de
plus bizarre que les rois globes tricolores,
vestige oublié de qu-.-lque 14 Juillet.

C'est un peu une arche de Noé : on y
rencontre toutes les bêtes de Ja création :
Jacquot le perroquet, que. sa maîtresse a-
dore. Et Jobbé, un chien griffon qui aboie ;
sa maîtresse assure qu'il parle. Ce chien a
évidemment un langage moins cynique que
bien des femmes.

La maîtresse est madame Joraêry. Brave
femme, opulente et souriante. Eileado re
les bêtes — sauf votre respect — Elle ap-
partient à la Société protectrice des ani-
maux Elle à cœur bon, madame Joméry.

Autour d'elle s'agitent : la belle Alice,
une brune aux grands yeuxblem ; Elise, la
grondeuse ; cette hébé veut devenir célè-
bre. Elle passera à ia postérité — le sourire
aux lèvres. *

* *
Henriaite Mascotte esfjoyetise; nous

l'avons réhabili ée".
Eile s'est oiierte à nous montrer un cer-

tificat rédigé en langue latine, certificat
dans îeqael elle est traitée de CastapwUa.

Inutile ! nous avons confiance en
l'avenir.

Et Juiie-Fouille-Moi ! quelle serveuse-
Elle est heureuse de ce sobriquet.

Julie-Fouille-Moi deviendra — mais dans
vingt ans au moins — Julie-Fouille-Toi
Le temps s'amuse parfois à redresser les
noms C'est ainsi que Louis le Bien-aimé
est devenu Louis le Pourri.

Eile rit. Julie a son rire et la preuve de
ce titre joyeux : Brasserie de la Gaité.

Somme toute, c» rayon de lumière vient
à point ranimer la pédante rué de la Harpe.

** »
Jadis à deux pas de l'a Gaité, on entendait

le flon-floa d'une goguette : la Lyre Bien-
faisante tenait ses assises dans cette rue.
Et c'était là que venaient les bohèmes de la
chanson, Robinet, ce vieux Robinot qui est
mort; Landragin qui chantait : « monte
vite ma petite au grenier du chansonnier»;
Georges Biillet qui se fait ermite, lui qui
jetait à pleins poumons : « versez amis,
versez les trois couleurs » ; Eugène Baiilet,
le poète à'on ne meurt pas d'amour. Par-
fois, Jules Jouy, puis Paulou du Tinta-
marre, qui scandalisait les braves gens
avec sa nocturne du pauvre et grand G-ill
Puis encore Legentiî, Evrard, Coliignon,
et l'auteur de cet écho qui tout jeune, trou-
vait dans ce cénacle les premiers auditeurs
d'une lyre bien imparfaite.

M. Couveur a porté plus loin son mail-
let présidentiel, etc., quand je reviens par-
fois, il ne me reste d autre consolation que
la Gaité, halte joyeuse dans ce quartier
morose.

* *
Brasserie de la Pomme d'Or. — Un

déplacement. Julie-Fouille-Moi a quitté la
Pomme d'Or.

Elle est allée à la Gaitô.
J'ai en vain feuilleté les journaux du

grand monde pour trouver cette mutation :
les journaux sont restés muets,

A quoi pensez-vous MM. les chroni-
queurs mondains. U n'y a donc d'intéres-
sant à vos yeux que la princesse de Tré-
bizonde?

» *
Brasserie du Gil Blas. -^ Gil Rlas

change de propriétaire. Voilà qui renverse
mes idées dé jeunesse, je m'étais toujours
imaginé que Gil Bias ne payait jamais son
terme. Il "change de propriétaire, il ne
couche donc plus dans ies hôtel s princiers
à la solde des Eminences et des Moosei-
gneurs ?

M. Lesage, vous m'avez trompé. Une
illusion qui s'en va : ce n'est pas la pre-
mière.

Tout s'expliqua, il s'agit de la brasserie,
on adonné un coup de torchon sur la ta-
ble. Et des visages souriants ont succédée
des visages souriants. Seule, Elise est res-
tée.

On pleure toujours Sarah l'érudite,
Adrienne Bonnet, et Jeanne l'Orientale.

Mais on se console auprès d'Elise Mé-
daillon qui chante à ravir la « Pompon-
nette, patte musique expressive qui nous a
valu, il y a dix ans, plus de pompons que
de plumets.

* *
La Taverne Alsacienne. — Oh ! que la

« Bavarde » est mal renseignée. Elle parie
de Moustache. Il y a belle lurette que
Moustache a quitté la Taverne.

Se souvient-il, l'ingrat, de Nini qui l'a-
dorait ?

Brasseries du Centre

Brasserie du Soleil. — Nous avions
braque aussi nos télescopes pour observer
le passage de Vénus sur le soleil.

Nous n'avons malheureusement rien vu,
à cause du temps trop couvert. Peut-être
était-il convenable qu'il voilât à nos re-
gards les mystères qui s'accomplissaient !

A la brasserie, le phénomène ne s'est
point produit. Pourquoi cela ?

* *
Brasserie des Diamants. — Toujours

peu de monde dans l'établissement de la
rua Blondel, et cependant Sarah est gen-
tillets e.

Elle demande jîes clients à grands cris,
ou menace de faire beaucoup de bruit. Au-
rait - elle Intention de faire parler la dy-
namite ?

, "•■■• ... . ■■ ■■■ ï

i *

Brasserie du Square. — Julia e?t fu-
[ rieuse, et il y a de quoi. Figurez-vous
I qu'on a osé lui attribuer la lettre insérée
j dans un des derniers numéros de la « Ba-
I varde ».

On te croit assez simple pour élaborer
une pareille missive.. O horror ! horror! _

Désormais, sachez-le bien, Julia n'écri-
ra plus en prose. Elle délaisse le vulgaire
langage des épiciers et des pipelets pour ce-
lui des dieux.

Nous la prions do nous rendre compte
de son prochain voyage dans l'Olympe et
de nous dire quel tramway elle prend
ponr s'y rendre.

En attendant, nous lui annonçons qu'un
de nos rédacteurs ira prochainement dé-
guster un hydromel à ses tables.

• •
Le Palmier. — Nous avons aperçu l'au-

tre soir la petite Victoria qui lisait la «Ba-
varde », Elle est charmante, cette demoi-
selle, et très drôle avec son petit accent
picard.

•* •
Brasserie du Square. — Julia n'est

point contente de ses vers. Je m'explique
ça. Si son poète ne comprend pas mieux
l'amour que la poésie, il doit y avoir de
fameux hiatus dans ses baisers.

Mais ces poètes ont la rage de venir pon-
dre des -petites machines au Square.

L'un d'eux s'adresse à Antonia :
Vraiment, madam», je m'explique
QiM vous ayez BU désarmer
Le vieux prinas de la critique
Sarcey, toujours prêt à blâmer.

Point n'était besoin de prose
Qaoique le maître écrivit,
Car pour gagner votre causa
Ii suffisait qu'il voas vît.

Ce madrigal — pur dix-huitième siècle
— est un p«u coui tisanesque. Mais bah,
l'amour a des lunettes si roses.

* «
La Vierge d'Alsace est charmante, mais

elle est farouchement aimée.
Quand D=sdémona a quitté sa brasserie.

Oiheilo l'attend. E;le le suit, au désespoir
de ceux qui papillonnaient autour de ses
bocks,

Othello a des droits, il les fait valoir. Le
maure n'étouffera peut-être jamais Desdé-
mona autrement que sous ses caresses. Et
ma foi cette façon-là vaut bien celle de
Shakespeare.

La Vierge d'Alsace nous pardonnera cette
indiscrétion, mais nn col en loutre valait
mieux qu'un regard furtif et qu'un mot
d'effroi.

Quant à moi, vous savez :
J'aime mieux ma mie

O gué,
J'aime mieux ma mie,

*
* »

Une perte cruelle. Jean va quitter la
brasserie. Il débute comme nous l'avons
déjà annoncé dans le rôle de Rhadamès, à
l'Opéra.

Les lauriers du ténor Sellier, le mar-
chand de vin, empêchent de dormir Jean,
le «-a rçoa de vaisselle.

Théo, s'amuse de cette aventure. Il ne
chante pas lui, mais il rit si énormément
Théo, qu'on ne l'oublie plus quand on l'a
vu.

Il y a de par le monde des personnages
moins considérables qui font plus de bruit
qua Théo. — Ce modeste Théo est quel-
que chose comme une violette qui serait un
garçon de café.

Léontine est partie. — Il y a du louche
là-dessous. — Oa dit que l'amour en se-
rait cause. Une petite brune assez espiègle
la remplace.

Andréa estompe trop ses yeux. Faut du
noir — pas trop n'en faut. — Elle aime
faire croire à des nuits d'insomnies longues
et suavement cruelles.

Et pourtant, Andréa dort borugeoise-
ment du sommeil chaste et pur de l'inno-
cence. Alors, pourquoi ces yeux si large-
ment estompés de noir ?

Louise, elle, s'en moque, pourvu qu'on
la mène au Derby !

Joséphine est triste depuis le départ de
son protecteur pour l'Angleterre. Elle se
propose d'aller le retrouver au Jour de
l'An.

C'est l'époque des petits cadeaux.
*

* *
A la dernière heure, nous recevons la

dépèche suivante.
L'auteur nous déclare qu'il se suicidera

si nous négligeons de la publier. D'Asco, -
qui a du cœur, s'est écrié : Qu'il vive.

— Qu ii vive ! avons-nous répondu en
chœur. Voici :

Charmaotes ici sont les femmes
Aux rôseaox bruns, aux réseaux d'or :
Dans laurs yeux rayonnant des flammes.
Leur bouche est si mignonne encor 1
Aussi, le soir quand je m'égare,
J'aeconrs où plus d'an s'égaya.
La plus s du square
A coup tûr c'est bien Julia!

Signé : P. RICBON.
Que de lyres elle fait vibrer, cette Julia !

Brasserie du Derby. — Tous les soirs
ces dames se réunissent à la table du mi-
lieu, on dirait d'un aréopage dont les mem-
bres au lieu d'être des vieux juges à barbe
blanche, seraient de jaunes et jolies prati-
ciennes.

L'amour, éphèbe rose, en est le grand
maître

Phyné n'aurait pas eu à redouter les
foudres d'un tel tribunal. On n'est jamais
condamné par ses pairs.

Et ces doctes serveuses s'appellent : Hé-
lène, Lucie, Marie, Christian!; Laurence.

Je livre ces noms à l'histoire.
Christian! a tricoté une nappe pour une

cheminée. Cette nappe à dix mètres de
long. H doit s'agir da quelque cheminée
gothique, où nos ancêtres faisaient brûler
tout entiers des chênes séculaires.

*
* #

Brasserie Mauresque. — La brasserie
Parisienne qui vient de fermer ses portes
a envoyé deux de ses princesses à la brasse-
rie Mauresque. - Sa caisrière et la
belle Gâbrielle, qui bavarde sans cesse.

Deux petites dames qui se connaissent
depuis longtemps.

* *
Les Cloches, — Quelles étaient donc les

deux mystérieuses tendresses qui buvaient
du Gliquot et riaient si fort l'autre soir
dans le peiit salon des Cloches.
| L'une d'elles ressemblait fort à Valentine
de la Mascotte.

»
w *

Brasserie du Camée-Léon. — Julia est
toujours outrageusement décolletée. Nous

l'engageons à ne pas dévoiler les mystères
de son corset.

* *
Brasserie de l'Abeille. — Après avoir

butiné pour le compte des autres Mme
Lucie a acheté une ruchi pour elle seule.
Bonne chance à Mme Lucie.

* *
La Korrigane. — Mme Aléa invite ses

clients à se munir de cartes neuves, sans
quoi ils se verraient forcés da faire leur
partie de piquet avec leurs gants.

Un traité de paix vient d'être signé entre
cette charmante dame et son amie Fiorette
avec qui elle avait été fâchée pendant
quelque temps.

#
* *

La Korrigane. — Alice vient de débu-
ter au concert, quant à Rita qui nous est
revenue, elle ports toujours de la fleur d'o-
ranger. Fernande est de plus en plus co-
quette. Elle change de costume tous les
jours !

Quel déploiement de toilettes !
*

Le Bas-Rhin. — Qu'est donc devenue
Margot la Veuve ? Nous ne l'apercevons
plus. Serait-elle partie ?

*
* #

Brastérie d'Harcourt. — Toto devient
très réervée depuis quelque temps, elle ne
prend plus de consommations avec ses
clients. On assure qu'elle a des peines de
cœur. Est-ce authentique ?

*
* *

Brasserie Turgot. — Maria la Gasconne
a abandonné la brasserie Turgot, où elle
doit paraît-il rentrer prochainement.

Nina et son amie Eugénie sont parties
pour Poitiers, quant à la blonde Juliette
elle est toujours souriante et toujours gra-
cieuse.

Lucia la Brune fait toujours de nom-
breuses conquêtes à l'aide de ses grands
yeux de velours, deux polissons qui disent
beaucoup de choses et de ses minuscules
quenottes qui semblent disposées à croquer
toutes les fortunes du monde.

*
* #

Brasserie du Téléphone. — On 430us
promet l'éclairage électrique au Téléphone
ûù nous avons déjà une horloge pneumati-
que.

Mariette toujours gaie et toujours alerte
fait une énorme consommation de Champa-
gne ;M *.rie la Lyonnaise subjugue son fils de
Mars, R'dne de plus en plus gracieuse chan-
te ia « Miscoite » et Augustine toujours es-
piègle, babille comme une f Pe. On annon-
ce l'arrivée prochaine au Téléphone de
Lucie de la brasserie Turgot,

*

Le Téléphone. — Mariette nous écrit :
« Monsieur,

« Je garde mes secrets pour moi. Il est
des choses qu oa ne peut dire. Respectez
ma tristesse ; ne remuez pas le stylet dans
la plaie. Qaand ma gaîté sera sur le point de
revenir, je vous avertirai. Nous irons Fat ■
tendre ensemble à la gare 2 -L.-M.

« Mariette. »
Petite fumiste, va i

* »
Brasserie des Mousquetaires. — Aux

Mousquetaires, Zozo lance de doux regards
i. son d"Attaj..nan et Zozo est toujours de
plus en plus bavarde et ne cesse de raconter
ses histoires ébaudissantes ; Louise annon-
ce qu'elle va quitter la saeoche. Marthe est
toujours gaie malgré sa tacha de vin. Si
Î était une taëhe de bière au moins !

O Gambrinus !
* *

Brasserie Suisse.
Pourquoi eette tristesse Rose?
Le frétiiiant fils de Ballone
Qui tout près de toi papillonne
En serait-il la cause !

Gué ! Gué ! chasse le spleen morose
Que joyeuse eoit sa personne
Et bas à l'oreiile mignonne
Je te dirai quèqueehose I

* »
Ces deux quatrains nous sont envoyés

par un inconnu. Nous les reproduisons, ce
que ce rimeur veut dire à Rose c'est que
les lilas sont bleus et les roses roses.

Peut-être le sait-elle depuis longtemps.

* «
Brasserie Guillaume Tell. — A quand

votre départ pour l'Afrique damoiselle
Jeanne ? Ne partez pas sans nous prévenir,
tous nos rédacteurs ont des commissions à
vous faire faire.

Nos connaissances sont nombreuses en
Algérie,

*
« *

Brasserie Algérienne (suite). — Elle
pontifie diablement depuis qu'elle est à son
jomptoir la sémillante Mélie de l'Harmo-
nie.

Ne pourrait-elle pas être moins hautaine
;out eh désirant sa couronne et son bla-
son?

* *
Brasserie du Bon Bock. —r Louisette,

échappée du Bas Rhin, manquait à la col-
ection de femmes charmantes qui orne cet
établissement. Eile a des yeux polissons qui
l'-tirenr. * . le client. Aussi en a-t-elle beau-
coup. Je la recommande aux amateurs. Elle
ire les cartes d'une façon à faire frisson-
1er Mile Lenormand. Vous avez raison.
^ouisette, il faut toujours avoir plusieurs
sordes à son arc,

»
» »

Brasserie du Hainaut. — Clémence,
ju'on a calomniée en disant que son nom
sst un mensonge, était, samedi soir, l'une
les reines d.e Bulliar. Le maillot bleu clair
ui sied à ravir ; il dessine à merveille ses
ormes plus que rondelettes. Que pensez-
/ous des suites du bal masqué, Clémence !
1 paraît que c'était charmant.

* *
Brasserie de la Seine. — Sémillante a

oujours sa rob&.ventre d'abeille. Elle .en
)ince pour le jaune Est-ce de naissance?
Samedi à Bailler, el e avait le même cos-
um~i que son amie Clémence du Hainaut,
nais jaune, naturellement. A l'inverse de
Clémence, le maillot ne vous va pas, vous
leriez beaucoup miiux en costume Louis XV".

» *
Le Boléro. — Une douleur : Fœdora a

juitté le. Boléro pour aller au Vaudeville.
3'est ce coquin de Sardou qui l'y a entraî-
née.

Tout ça pour plaire à Mme Damala et à
VI. Berton.

v ** »
L'E;péranee. — J'y suis allô à quatre

aeures. Ces dames n'étaient pas encore ve-
nues.

Et ma foi belle Philis , on désespère
force. . . Pour le reste voyez Oronte.

Brasserie du Magellan — L'arrivée d
Noë. donne de l'esprit auxsoupeuses. Emm;
afait un mot. . „ * i ,„

Savez-vous pourquoi le roi allant salue
l'enfant de Bethléem a quelque rapport avei
cette brasserie ? Non ! Parcs que le mag
est lent !

Mauvais. - : *

Brasserie du Picrate. — Notre dix-
huitième reporter n'en est pas revenu. OJ
craint qu'il n'ait fait explosion. _ ■

Madeleine nous préviendra par dépêche
hé ! mignon !

* »
Braîserle Murger. — Rien de nou-

veau. Le titre est trop vieux. Murger c'es
de la blague . Parlez-nous de Maurice Rolli
nat et du nervosisme.

Oh ! le nervosisme.
*

* #
Brasserie d'Apollon. —La reine de ci

quartier. Apollon est la brasserie gaie. Ji
finis par elle. C'est la bouchée du roi.

Bobonne m'apporta une chartreuse, Ai-
mée une mentha à l'eau. Et je m'endors
Apollon au son de ta lyre, faite de i'étrang<
symphonie des bocks et des verres.

*
.* *

Vieux Diamant. — Eugénie se fâche
Elle ne veut pas que nous parlions d'elli
aussi fréquemment. — Brillez en paix ma
dame et soyez moins susceptible !

w
* »

Brasserie de la Souris. — Adeline i
paraît-il reçu dernièrement une de ce!
petites souris mécaniques comme on er
ionne aux enfants. Depuis elle ne cesse d<
la faire courir à travers la brasserie. S
toutes les souris étaient comme cela , le:
vieux bouquins pourraient dormir en paii
au sain des armoires et les héritages fe-
raient la nique à toutes les tendresses di
monda.

»■

* * ...
Le Printemps. Las ! il est bien loin b

printemps couronné de pâquerettes ! Le:
dernières feuilles du calendrier vont s'en-
voler et Louise est de plus en plus morose

Quand reviendras-tu charmant mois d<
mai ?

(Attrapés les rimeurs malintentionnés)
#

* #
Etoile Française. — Jeanne riait commi

une folie samedi dernier en lisant la « Ba-
varde ». Eile a promis d'envoyer sa carte ï
tous nos rédacteurs.

Ils en seront très- flattés. Lucciani en ré-
clame deux ; il les collectionne.

*

Les Galeries. — Léa prétend qu'elle n'es
pas coquette. — N ai-je pas le droit de au
regarder dans la glace s'écrie la demoi-
selle ? La vérité ne sonait jamais sans soi
miroir, ne puis-je avoir le même défau
qu'elle.

Léa Mauviette oublie^ que la vérité m
portait pas de robes à volants et qu'en fai
ie satin elle n'avait que celui de sa peau.

*
* *

Brasserie Centrale. — Rachel vient pa-
raît-il. de faire l'acquisition d'un revolver
Eile ne sort plus sans cette arme. Il est vra
rue le revolver en question est fort pei
langereux , c'est un nécessaire.

Ii contient giace, peigne , etc. c'est éga
il peut lui être d une grande utilité dans
certaines occasions. La vue d'une arme i
souvent de l'influence sur les insolents.

*
* •

Brasserie du Lion d'Or. — Un talenl
spécial vient de se manifester chez dame
Mai ie, le pendant de Juliette.

Cette plantureuse hébé est maintenanl
une cartomancienne extra-lucide extraor-
dinaire.

Soyez la bienvenue, madame, fervente
iisciple et digne émule de Mile Lenormand!

Nous vous souhaitons tous grande réus-
site; Puissa la renommée couronner vos
sfforts ! (ce que c'est que d'avoir un faible
pour la science cabalistique !)-

Et cependant malgré notre amour des
irts occultes nous préférons toujours les
bons bocks que vous avez aux prédictions
pue vous ne cessez de nous faire.

La foi s éteint ! ! !
Mais, charmante, il paraît que vous fai-

:es payer 0,20 centimes chacunes de vos
îonstntations. C'est .; trop outrop peu.
— Trop peu pour se distinguer et
irriver à la gloire, si vous voulez acqué-
rir une réputation fameuse, il ne faut point
/oas prodiguer ainsi !

AiOrs prenez pour enseigne :
AU LOUIS D'OR

C'est trop si vous voulez faire acte de
nenfaisance. Dans ce cas les véritables
irtistes sont plus généreusement charita-
iles ! ils offrent leurs services ou prêtent
eur concours gracieusement , rien que par
iinour pour l'humanité. .

Voyous Marie sursum corda ! Quand
m a de si heureuses dispositions on doit as-
•irer à la célébrité.

*
*'#

Brasserie de la Ruche. — La cuisiniè-
e est Indisposée depuis quelques jours.

On ne 1 entend plus chanter.
Joseph est en voyaga. . .

Tous les boulevardiers sontau désespoir.
)n prétend, que peur la guérir il n'y a
;u'un moyen c'est : Jui faire prendre un
iain de Champagne : sa boisson favorite.

Grande -réforme dans la vie de Vakn'ine
die ne va plus à l'Elysée, elle lui préfère
Jullier ; ainsi, dimanche dernier faisait-elle
'admiration d« tous les assistants ; vou-
!r»it-el!e rôditer Pomaré ?

Joséphine a fiai ges bas.
Camille, ne va plus à la brasserie, elle

iherche toute la journée une couronne de
leurs d'oranger,nuis elle ne peut en trou-
er une à son goût.

Décidément eile n'a pas de veine.
La Ruche. — Marguerite Grévinette

mnonçait l'autre soi<- à ses amies qu'elle
roulait aller passer l'hiver à Nice.

Quoi ! vous voudriez abandonner Paris,
nadarae. Oubliez-vous que vous êtes es-
ienti«liement Parisienne? L'illustre dessi-
îateur du « Journal Amusant » serait ca-
lable de protester.

Quanta Joséphine, elle ne pourrait se
ionsoler de votre départ.

«* *
Brasserie Waeding. — Eugénie la Mar-

ruise est a la recharche d une dev.se
vlontemayor, toujours du ôle , la voyant
lans l'embarras, fit semblant de chercher
ivec elle, puis, au bout d'ua quart d'heu-

I re, il se leva gravement, se découvrit et
lai montra la coiffe de son chapeau revêtue
de l'éternelle devise :

Honni soit qui mal y pense !
Eugénie est furieuse de cette fumisterie.

*

Brasserie Gothique. — Louise se déses-
père. Elle engraisse toujours. La bascule
accusait cette semaine douze grammes
d'augmentation. , . .

Sa compagne Bertha se propose de lui
offrir un flacon d'eau des Brahmes pour
ses étrennes.

La Mascotte. —* Lucie et Jeanne ont
quitté la Mascotte du boulevard du Tem-
ple. On avait cru un instant qu'elles deve-
naient sages ; il n'en esl rien La première
a abandonné la sacoche pour vadrouiiler
dans lé quartier latin et la deuxième a re-
joint son protecteur. Connaissant Ia f haine
du patron pour les têtes folles, je m'atten-
dais à trouver de vieilles Hébés à la Mas-
cotte, mais grande a été ma surprise en
apercevant la mignarde Valentine, de Vol-
taire, qui, grâce à son sourire éternel etâ
ses cheveux d'or, est toujours entourée
d'admirateurs.

D'un autre côté, j'ai rencontré Gehne de
Masséna toujours gracieuse . Nous la
croyions bien loin, la lieuse l

** *
Brasserie des 22 Cantons. — La belle

Ro«a, du tir dujas, vient de faire son en-
trée aux 22 Cantons. Rosa la Bretonne se-
rait une femme charmante si eile absorbait
moins de chartreuse. Quant à Clocta, que
nous avons appelée Piacida par erreur et
dont les cheveux ont soudainement passé
du châtain sombre au blond d'or, elle rit
toujours et fait de nombreuses conquêtes
parmi les gens qui, depuis longtemps, ont
renoncé au titre de j luvenceaus.

#
* *

La Perle. — Léa vient d'abandonner
la sacoche ; des personnes dignes de, foi
nous ont assuré qu'elle vivait de ses ren-
tes.

Andréa est rentrée à la Perle ; elle a
repris ses tables. Pourquoi donc se ma-
quille-t-elle tant? Elle fait une énorme con-
sommation de poudre da Java ; elle nimbé
ses yeux d'auréoles noires qu'elle dessine
avec des allumettes carbonisées. On n'est
pas plu3 fantaisiste !

* *
Brasserie du Bas- Rhin. — La brasserie

du Bas-Rhin change de nom. Elle preid
une désignation synonyme. Par pudeur
pour miss Schoking, notre lectrice d'Outre-
Manche, nous ne dirons pas le nouveau ti-
tre.

* *
La Chaumière. — La Chaumière- ne

chôme pas. Cependant on y a vu Deschau-
mes. Il parL it des enaumes da ses pères.
Comment, t'as vu Djschaumes hiert

Assez ! Oh! qu'ils sont incorrigibles avec
leurs calembourgs. C'est heureux que Vic-
tor Hugo appelle ça : lo fiente de l'esprit
qui voie.

»
* •

Brasserie Algérienne. — Grande ani-
mation l'autre soir à l'Algérienne. Un grou-
pe d'adjudants nouvellement éclos y fê-
taient gaiement leur promotion. Ces fils
de Mars voudraient-ils aller faire un tour
en Afrique, qu'ils viennent ainsi consom-
mer des bocks à l'Algérienne?

Emilie Canapé est furieuse depuis que
nous avons révélé l'existence de son char-
mant Tobie.

Est-ce donc un si grand crime que de
posséder un toutou, madame, ou ce peiit
quadrupède a-t-ii quelque mystère sous la
patte, que vous cherchez à le renier ?

» *
Brasserie des Panoramas. — Pourquoi

donc vouloir faire parade de ce qu on ne
possède pas ?

L'autre soir, Hermance est entrée dans
une grande colère à la vua d'un faible sym-
bole dont un de ses clienls avait, intention-
nellement peut-être, décoré sa bouton-
nière.

Eile a tiré son grand sabre (rien de
Montépin), mais voyant qu'elle ne pouvait
à son gré châtier l'impudent, elle s'est
simplement jetée sur 1 innocente fleurette
et lui a fait subir les plus grands outra-
ges!

Quelle susceptibilité, belle Armance !

« «
Brasserie des Phocéens. — Nini s'est

fâchée en lisant le dernier numéro de la
« Bavarde ». Elle est sûre d'avoir servi
une chartreuse à une épinglée de Marseille
Serait-ce donc Madeleine Desgobis ou la*
Pitanchard? Quant à Josèphe Ajaccio, elle
assure n'être pas allée à Par«.

*

Les Roses. — Célma renonce au lubin
Une conversion, penserez-vous ?

Erreur, ô naïve lectrice. Eile renonce au
lubin pour adopter ie ylang-ylan».

Les Bleuets. —* Quelle était donc la
mystérieuse épinglée en compagnie de la-
quelle vous pren.ez un bock l'autre soir, Ô
ti es sémillante Fauny ?

Serait-ce une de vos compatriotes ? On
nous l'a assuré.

*

Brasserie des Cloches. - Louisette va
décidément se taire meubler un entresol
Ri«n que ça de lux- ! Il est vrai qu'elle a lé
marchand de meubles sous la main

Rosa est toujours belle !
#

Brasserie Mazarùe. - Gahrielle est
dans le désespoir.

Son amoureux s'est envolé

G est elle qui le dit.
«

I es Trois Tonneaux. - Maro-ot n»»!*
sait bien triste l'autre soir g P * S*

Est-ce que par hasard elle aurait auel-
que chagrin? u 1uei

Nous conseillons à son amie Gamillfi d«
la consoler, la petite Danaïde !

 & da

•
Brasserie de Lancry. _ Gabrielle a

suivi mitre conseil. - «amieue a

Pour faire envoler ce méchant oiseau
noir qu'on appelle la spleen elle s 'est pro-
curé le dernier volume de Sïlvestra

Elle e-t maintenant d'une gaieté folle.
Ojoyeux chroniqueur que de rates te sont

reconnaissantes des bons moments que tu
leur fais passer.

»
* #

Brasserie du Centre. — Blanche de
Pastilles vient de se commander une dou-
zaine de mouchoirs brodés à ses armes :
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Pastilles sur champ d'azur, avec trois Jys 1
en vedette.

Elle espère qu'un Brantôme quelconque .
dira un beau jour en parlant d'elle : J'ai
cogneu une très haulte et très honneste
dame!

Nous le lui souhaitons.

Brasserie Voltaire. — Le mot diapha-
néite a tellement intrigué Marcelle que son
ire est tombée tout à coup.

Nous espérons que le mot ire n'aura pas
moins de succès auprès d'elle.

*
* «

La Rhénane. — Tous nos lecteurs nous
adressent des lettres au sujet de la mysté-
rieuse pianiste de la Rhénane. Tous dési-
rent la connaître, nous nous taisons Ceux
qui veulent la voir n'ont qu'à s'acheminer
dans la direction de la place de la Bastille,
elle joue le Petit vin de Bordeaux avec
une maestria épatante,

*
« *

Le Petit Duc. — L'un de nos rédacteurs
a réussi à se procurer le portrait de Berthe.
Malgré nos supplications éplorées, il n'a
pas voulu en doter la salle des dépêches.
Nous prions donc Berthe de nous envoyer
un exemplaire de sa photographie. Karl
Munte l'ornera d'un de ses plus croustillants
quatrains.

*
* *

Brasserie des Phares de la Bastille. —
Nous avons aperçu la petite Berthe l'autre
soir à l'Epoque. Elle paraissait excessive-
ment gaie.

Auraient-elles une propriété particulière,
les chartreuses de la Bastille ?

*
* *

Brasserie des Postes. — Blanche Ga-
vroche est toujours de plus en plus sourde
à nos appels. Dorsay a beau se poster en
vigie dans le belvédère de la Rédaction,
comme sœur Anne il ne voit rien venir.

Serions-nou3 les jouets d'une fumisterie.
Oh ! alors nous nous vengerions ... en

inscrivant Blanche Gavroche sur ies regis-
tres du Lapin-Club.

#. * *
Brasserie Frascati. — Lisette est fu-

rieuse ; elle vient d'apprendre qu'une ten-
dresse lyonnaise Elisa Béligand possède
une minuscule chienne portant le même
nom qu'elle.

Elle jure de faire l'acquisition d'uue pe-
tite épagneule qu'elle baptisera Elisa.

La vendetta ! Seriez vous corse ô Lisette
ma mie?

* *
Les Cerises. — Antonia qui construit

toujours des châteaux en Espagne se pro-
met d'aller faire un voyage au pays des
castagnettes lorsqu'elle en sera au temps
des Cerises.

Rappelons lui que ce temps est éphémère
et qu'il ne dure que ce que durent les na-
babs. . . l'espace d'une lune d'or !

* *
Brasserie Alsacienne. — Victorine orne

toujours son corsage de volumineux bou-
quets.

L'un de ses admirateurs l'appelle Victo-
rine Pompadour. Le nom pourrait bien lui
rester.

La fleur attire la fleur, disait mon ami
Délions.

* »
Brasserie de la Grotte. — Jeanne Ca-

lypso lisait la « Bavarde » avec beaucoup
d'intérêt dimanche dernier. On nous assure
qu'elle est très amateur de vers.

Julia Square va trouver une rivale !
*

* #
Le Pôle-Nord. — Nous avons aperçu

dimanche soir dans cette brasserie Lucie
Marengo en compagnie d'une jeune et jolie
blonde anglaise que nous ne connaissons
pas.

Serait-ce une nouvelle débarquée ?
Elie paraît fort gaie et semble ignorer ce

« shoking » dont ses compatriotes font un si
grand abus.

* *
Brasserie Pompadour. — Marie Bé-

ranger va, nous assure-t-on, aller faire un
petit voyage dans les environs de Montéli-
mar.

Ses amies lui ont déjà recommandé de
rapporter une abondante cargaison de
nougat.

Pourvu que ce voyage ait lieu !
*

Brasserie de la Rue-des-Dames. — Jenny
a rougi samedi soir en lisant dans la « Ba-
varde » l'entrefilet la concernant.

Serait ce un aveu ?
Nous consulterons Jeanne.

- * *
La Jeunesse. — Nini Bonbon fréquente

toujours très assiduement la Jeunesse. On
assure qu'elle doit partir prochainement
pour Barcelone.

Que dira son fils de Mars ?
»

* •
Brasserie Austro-Française. — Berthe

est mélancolique. Elle doit avoir des peines
de cœur.

Nous serions heureux de connaître les
causes de sa tristesse ; nous lui conseillons
d'avoir recours à une cartomancienne.

J. VEZON.
—: «©5— '

PABIS-SrEflTACLE
Le Vaudeville n'est point sur notre pro-

gramme, mais Mme Sarah Beruhardt-Da-
niala vient d'y créer Fœdora. Nous avions
déjà eu Dora, de Sardou. Nous avons Fœ-
do a. L'auteur des Pattes de Mouche af-
fectionne cette terminaison, plus théâtrale
que russo.

On avait battu la grosse caisse autour de
cette pièce nouvelle. Le Gaulois s'était
mis en frais d'indiscrétions. Le spirituel
crayon de Louise Abbéma nous avait mon-
tré l'envers du Vaudeville : Sardou auteur,
Sardou acteur, Sardou restaurateur —
dans le lunch — Sardou marchand de bric-
à-brac.

Cette réclame anticipée nuit toujours au
succès d'une pièce... C'est un peu le tapage
fait avant la première du Roi s'amuse ,
qui a causé le désappointement du specta-
teur.

Fœdora est une Russe qui, sur le point
de se marier, voit son fiancé assassiné par
une main inconnue. Tout bas on accuse j
Loris Ipanofî. Eile rejoint Loris à Paris. |
Elle demande à sa grâce féline de l'aider i
dans l'aveu d'un secret qui lui livrera le ■
meurtrier. Mais le meurtrier n'a été que '
le vengeur du séducteur de sa femme — ce
fiancé était un misérable.

Fœdora a un retour subit vraiment fé-
minin : elle se met à adorer cet homme. Et
ce n'est pas une scène vulgaire que celle
où Loris fait à la fois l'aveu de son amour
et de son crime. Mais l'espionnage de Fœ-
dora a porté des fruits : le frère du pros-
crit meurt assassiné, sa mère de chagrin.
Alors la misérable 3'empoisonne sous les
yeux de son amant, qui lui a pardonné.

Certaines scènes sont grandioses. La fin
du troisième acte est admirablement écrite.

Mais c'est une pièce écrite en vue d'une
artiste. La comédienne a voulu un rôle fai-
sant valoir toutes ses qualités. Elle l'a ob-
tenu. Elle est superbe, pas une défaillance.
Elle a le charme séducteur, la puissance
magique, le geste qui impose et le cri qui
trouve un écho dans toutes les entrailles.

La première a été une des plus belles de
la saison. Le Tout Paris s'y était donné ren-
dez-vous.

On remarquait MM. Alexandre Dumas,
Augier, Octave Feuillet, Meiasonnier, De-
taille, Oailhard, le prince de Lagan, le
prince d'Hônin, le comte de Brinquant, le
duc d ) Morny, Isaac, Antonio de Espeleta,
Ambroise Thomas, Haianzier, Régnier, Le-
coq, NuiUer, Ilennequin, ie général Pittié,
le comte Kapnitz, le marquis de la Mina,
le baron de Béyens; Mines Van-Zandt,
Leblanc, Salla, Baretta, Rosine et Lucie
Bloch , Pierson, Regnault , Marguerite
galde, Delphine de Lisy, Louise Abbéma,
Edmond Adam.

Tous les mondes enfin.
On ne sait pas encore à qui M. Victorien

Sardou a emprunté le sujet de Fœdora.

PALACE-THÉATRE

L'immense salle présentait samedi, un
mélange bizarre de grands messieurs et de
petites daines.

Ces bals de nuit sont très suivis. Le Paris
qui rit n'en manque point. C'est une idée
heureuse que celle-là : le bal après le spec-
tacle. La scène est toujours admirablement
tenue. L'homme aux transformations est
absolument réussi. Son imitation de la
chanteuse rousse qui danse une gigue in-
connue au pays des brunes, est d'un comi-
que irrésistible. Cette chanteuse, elle mê-
me, vaut un sonnet — et vous savez que
tout sonnet vaut un poëme. — Son maillot
fait sa gloire. Je ne saurais dire tout ce que
ce maillot accuse.

Le ballet est splendide. Réglée avec un
goût exquis, la musique en est délicieuse.
Beaucoup de figures nouvelles sont d'un
effet absolument heureux à citer : l'ensem
ble des écharpas roses. Quelqu'un a sur-
nom né cette forêt : la forêt de Bondy.
Peut-être. En ce cas c'est plaisir d'y être
dépouillé. Jamais on ne vit plus ravissants
voleurs.

Quelque jour nous écrirons la monogra-
phie du Palace-Théâtre. C'est là qu'on peut
saisir dans son intensité cette vie ardente
de Paris : qui a déjà fait noircir tant de pa-
piers et qat en fera noircir plus encore.

FOLIES- BERGÈRE

M. Sari est toujours à l'affût des nou-
veautés. Il cueille au passage les clowns
étonnants, les japonais bon temt, les sau-
teurs émérites, les chanteuses adorables.
Ce n'est pas assez. Il veut imiter Hugo.

Il présente un géant et un nain. L'anti-
thèse ce qui est ririfiuiment petit et l'infini-
ment grand. Il saisit la nature dans une de
ses plus coupables bizarreries et il lui donne
pour juge le public, mais le public, qui s'y
intéresse — une minute — ne fait qu'ap-
plaudir. Peu lui importe ce nain et ce
géant. Il y a autour de lui des créatures
très uniformes, pas farouches du tout, et
qui semblent toutes coulées dans le moule
galant d'un Grevin, ou d'une Gray.

Puis dans le ballet, ne sont elles pas aussi
charmantes les unes que las autres ces on-
dines, dans leurs écourtés costumes ?

La nature n'a fait ce nain et ce géant,
qu'en riant, comme le maître qui fait une
pochade, en attendant l'œuvre initiale à
laquelle son beau talent devra la consécra-
tion éternelle des siècles.

Ainsi soit-il.

L'ELYSÉE-MONTMARTRE
Est en ce moment, le seul et unique endroit
du monde où se puissent joyeusement ren-
contrer gentlemen et jolies femmes. Le jar-
din, gracieusement illuminé, prête son dé-
cor magique aux élégantes discussions
amoureuses. Au centre les couples enlacées
valsent sur des rhythmes plus doux même
que la lune qui jette sa lueur sur ce spec-
tacle féerique.

MabUle n'existe plus.

Cette annonce est textuellement copiée
dans la mirifique Gazette de maitre Ro-
dolphe.

C'est licencieux, mais c'est vrai. Sauf la
lune. — La lune — la belle lune romanti-
que, la lune des sérénades, la lune du bal-
con d'Ëlseneuro, la lune de Juliette et de
Roméo, la lune de dona Sol, la lune comme
un point sur un i « n» jette plus sa lueur ».
Le jardin est fermé. Merci, avec un froid
de loup pareil, je plaindrais les amoureux
— même échauffés par la valse — discou-
ra;t élégamment d'amour, sous l'œil bla-
fard d'une lune de décembre.

ES nlhoUTES
L'intelligence, le rire et la gaieté n'ont

point encore disparu du Quartier-Latin,
malgré les trompeuses hébés qui y ver-
sent, jusqu'à une heure avancée de la nuit,
la bière qui empâte l'esprit, Nous avons eu
les Hydropathes, nous avons les Hirsutes.

Je me souviens que dans le temps le mot
hydropathe avait excité la curiosité de plus
d'un chroniqueur de la rive droite, j'espère
que le mot hirsute n'étonnera personne,
Pourtant plus d'un épicier sera effrayé par
cet étrange adjectif, car il ne doit pas faire
bon dans une société d'Hirsutes.

Donc, tous les vendredis soirs, dans le
sous-sol d'un café du boulevard Saint-Mi -
chel, plus d'une centaine de jeunes gens se
réunissent pour dire sur un théâtriculet
leurs diverses productions. Sans être dans
une petite église d'admiration mutuelle,
comme on l'a dit, on ne ménage pas les
bravos à ceux qui les méritent.

Selon toute justice, remercions d'abord
Emile Goudeau, le président, qui fut au-
trefois l'organisateur des réunions litté-
raires des Hydropathes. Ce charmant poète
qui, là-bas, à Montmartre, dirige le Chai-
Noir, ce journal si parisien, a un bagage
complet de jolies choses. Nous connaissons ■
tous, presque par cœur, la Revanche des i
Bêtes et des Fleurs, les Grecs, et bien

! d'autres poésies, qui ont paru dans son vo-
lume les Fleurs de Bitune. Très connu, '

I bien que Guillaume Livet, du Voltaire, ait
i cru le découvrir récemment, il sait présider
i avec beaucoup d'habileté, ce qui est assez

difficile avec des esprits aussi gouailleurs,
Bien entendu, les poètes ou élèves poètes -

sont en majorité dans cette réunion, et si
je voulais tous les citer, le directeur de la
« Bavarde » serait obligé de m'arrêter.

Les Hirsutes sont fiers d'avoir eu Rolli-
nat, comme les H} dropathes d'avoir pro-
duit pour notre plus grande gaieté Coque -
lin cadet, Galipeaux, Villain et même
Sarah Bernhardt.

Le poète macabre que Wolfi' a mis au
, jour, nous l'avons applaudi maintes et
i maintes fois, et nous en avons eu la pri-
| meur avant qu'il devienne la great attrac-
j tion du Figaro. Nous avons frissonné sou-
i vent, en entendant le poète-musicien chan-
j ter avec sa voix étrange les poésies tirées
j de ses Brandes, et nous attendons avec im-
j patience ses Névroses. Le Tout-Paris par-
j lait hi«r encore de lui, et tous les chroni-
j queurs des grands journaux ont cru devoir

lui consacrer au moins un article.
Mais voici venir, non moins bizarre que

Rollinat, et comme ce dernier, grand ad-
mirateur d'Edgard Poë et de Baudelaire,
Jean Rameau. Aucun Wolff n'est venu dé-
couvrir le^poète du Quartier-Latin, mais
soyez sûr qu'un jour ou l'autre les trom-
pettes de la Renommée sonneront pour lui.
Ses vers, pleins de spleen et d'horreur,
sont destinés à faire trembler les bourgeois
qui s'endorment béatement sur les vers de
Lamartine.

Dans un genre bien différent, je citerai
le timide Masson, dont je voudrais que
vous connussiez la Ballade du Dernier Sou
et Par Devant Notaire, ces vers pleins de
douceur, ciselés et soignés, qui provoquent
si souvent nos bravos ; avouons pourtant
que dites par un autre ses poésies gagne-
raient encore plus à être entendues.

Jules Lévy, le spirituel organisateur des
Arts Incohérents, va bien aussi nous dire
quelque chose de Paul Bilhaud, et il le
dit ma foi fort bien.

Il nous reste pourtant encore, des poètes
dont j'aurai bien garde d'oublier le nom :
Delacour, Décori frères, Herbert, Sénéchal,
et surtout Edouard Horancourt, grand ama-
teur de Nervosisme, et dont certaines poé-
sies ont bien besoin d'être dites en vieux
français, pour être entendues des dames
qui sont dans l'assistance.

Je gardais pour la bonne bouche l'école
fumiste, dont Sapeck est l'Allah et Allais le
prophète. Après ceux-là, il faut tirer l'é-
chelle, car il y a guère d'hypocondria-
ques qui pourraient résister au fou rire
dont on est pris quand Sapeck veut bien
monter sur les planches. C'est bien le plus
grand fumiste que je connaisse , ce cari-
caturiste ami de Richepin, de Pouchou le
Sauvage, des Bouchoz, et avocat par dé-
sœuvrement. Un jour, il lui passa par la
tête une idée bizarre, et il fonda le journal
Y Anti-Concierge et l'on vit les gens sé-
rieux de l'Illustration lui souhaiter la
bienvenue. Quand, au quartier Latin, ap-
paraît Sapeck, on s'attend forcément à
quelque drôlerie d'un nouveau genre. Sa-
peck est un autre hirsute.

Inutile de dire qu'il vient aussi des
peintres, ces producteurs d'un autre
genre. Je vois au fond de la salle Villette,
qui cause avec Somme, et Salis qui offre
une cigarette à H. de Sta.

Ainsi, que ceux que j'oublie me pardon-
nent, car je voulais donner une simple idée
des réunions littéraires des Hirsutes, et
quand parfois vous aurez votre soirée li-
bre le vendredi soir, allez aux Hirsutes et
vous vous amuserez mieux qu'aux réunions
socialistes de Louise Michel. Vous y trou-
verez des poètes macabres .

Les intermèdes me permettront de par-
ler un peu des musiciens, ces poètes d'un
autre genre. Il est si agréable après des
vers ennuyeux (car forcément il y en a),
d'écouter Fragerolle, ce délicieux chanteur
qui sait si bien tenir son auditoire dans l'ad-
miration, je voudrais qu'il y eut davantage
de musiciens pour faire passer plus faci-
lement les vers des raseurs ennuyeux, dont
les tirades, même patriotiques, ne suffisent
pas pour vous animer . Le Chat Botté, le
Tonnelier sont de petits chefs-d'œuvres,
dits par l'auteur.

Une Hirsute, d'un sexe qui n'est pas le
mien, vient aussi de temps en temps, tapo-
ter sur le vieux piano. Honneur aux dames,
n'oublions pas Marie Krysinska.

On n'attend pas longtemps, car les der-
niers accords sont à peine plaqués que sur
l'appel du Président, s'avance Léo Treze-
nick. Un véritable Hirsute hirsutant que
celui-là, avec ses longs cheveux relevés à
la bretonne. Tout le monde chez nous con-
naît la Journée d'un Carabin, qu'il a si-
gné du nom de Pierre Infernal. Directeur
de la Nouvelle Rive gauche, il a chez Van-
nier son volume des Gouailleuses, qui
pourrait dérider les plus sérieux.-.

Au barde chevelu, succèdent Georges
Lorin, poète-dessinateur, dont j'admire
sans aucune restriction la Ronde des Bébés.
Lenoél, autre poéte-dessinateur, qui chante
puissamment les légendes bretonnes et
dont le Père Jean émotionne si tendrement,
Gayda, auteur de l'Eternel Féminin] et
Fernand Crécy, ce Pyrénéen étonnant qui
nous a donné le Mitron.

Mais il parait que les monologuistes se
sont aussi fait ré présenter, car j'aperçois
Moynet, qui va peut-être nous dire son
nouveau monologue Gobart ; Grenet-Dan-
court, auteur des Noces de Mlle Loriquei ,
qui se jouent à Cluny. On reçoit d'humbles
prosateurs, des musiciens, des peintres,
des prêtres, des socialistes, des militaires,
et des gens qui écoutent et observent comme
votre' serviteur,
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JEANNE CONFORT
Figurez-vous un peignoir orné d'un flot

de nialines desquelles émerge une petite
tête blonde chiflbnnée et polissonne, c'est
Jeanne Confort. Vraie frimousse de démon
avec les cheveux semés à la chien, des
yeux bleus très vifs et des lèvres minces
qui sourient toujours. Madame est chez
elle.

Son peignoir d'un rose tendre presque
aussi pâle que les pétales d'une fleur qu'on
aurait mise entre les deux feuillets d'un
missel s'harmonise bien avec la blancheur
de son teint. La dentelle qui descend le
long du vêtement en cascades vagabondes
et les cheveux d'or cendré sont assortis,
si bien qu'on croirait que c'est une dame
d'autrefois que la fantaisie a fait sortir de
son cadre noir et de son fond de pastel,
si «lie n'était aussi vive qu'une linotte,
aussi babillarde qu'une fauvette. Elle chan-
te, elle bavarde, court, remue des étoiles
et fait cent tours en une minute. On di-
rait d'une petite poupée.

Or cette petite poupée est née à St-Jean-
de-Maurienne.

Vous connaissez sans doute St-Jean-de-
Maurienne , là-bas dans les montagnes,
une petite sous-préfecture qui n'a de re-
marquable que sa cathédrale, où le be-
deau, homme chauve et mielleux s'il en
fut fait admirer componctueusement aux
voyageurs les deux doigts de St-Jean-Bap-
tiste, lesquels par un miracle inexplica-
ble vinrent un beau jour il y a bien long-
temps de cola, — dit la légende — vinrent
se loger dans le sein de Ste-Thècle qui les
rapporta en Savoie. Il faut avouer qu'ils
étaient un peu polissons les doigts de l'aus-
tère St-Jean ! Mais passons !

Jeanne naquit à St-Jeàn-de-Maurienne
en 18G4, un historiographe digne de foi
m'a juré que c'était au printemps ; la chose
est bien possible, puisque je suis né moi,
un matin de printemps, alors que les vio-
lettes risquaient pour la première fois la
tête à leurs fenêtres de verdure, et fixaient
sur l'azur du ciel leurs naïves prunelles de
fleurs des champs !

Ses parents étaient de petits commer-
çants, pas très riches ; l'or n'abonde pas en
Savoie ! on la mit à l'école parce que c'était
la coutume et qu'il fallait qu'elle fit sa pre-
mière communion ; elle apprit ce qu'elle
voulut, pas grand chose. Elle était intelli-
gente cependant et lisait beaucoup ; ses
lectures lui donnèrent plus qu'elle n'a-
vait appris en classe.

Elle avait douze ans lorsque sa mère vint
à mourir. Elle l'aimait tendrement Restait
le père, homme jeune encore et qui ne tar-
da pas à se remarier. Gomme il arrive
presque toujours dans ces occassions, Jean-
ne fut délaissée. Une femme n'a guère de
tendresse pour un être qu'elle n'a pas en-
gendré, surtout quand on lui dit : C'est ta
fille. Onna s'occupait plus d'elle..-,^

On ne tarda pas à la placer chez une cou-
turière pour se débarrasser d'elle.

Jeanne ou plutôt Baptistine, car quoi-
qu'elle possède ce doux nom, elle ne répon-
dait guère qu'au second lorsqu'elle était à
Saint-Jean, Jeanne entra donc dans un ate-
lier. Malheureusement elle n'avait guère le
goût du travail ; le contact des étoiles qui
lui étaient jusqu'alors inconnues éveilla
en elle ce démon qui nait avec la femme
et se montre un jour ou l'autre. La coquet-
terie, ce démon là, c'est l'ange gardien des
filles d'Eve.

Elle prit goût à la toilette. Elle désira
des falbalas. Elle passait de longues heures
à s'admirer et à se parer de rubans divers.
Elle piqua, des fleurs dans sa blonde cheve-
lure et devint l'une des fillettes les plus
élégantes de la ville.

Elle eut désiré que tous les jours fussent
des dimanches, afin de pouvoir faire chaque
matin parade de ses beaux atours à la ca-
thédrale. Quelle joie était pour eile la messe
du dimanche : comme elle combinait d'a-
vance les poses qu'elle prendrait, les ru-
bans dont elle s'ornerait et la façon dont
elle mettrait son chapeau. Ces choses lui
trottaient continuellement par la tête.

Le grand jour venu elle partait. Il fal-
lait qu'on l'admirât dans la vieille église, où
jadis ces aïeules aux têtes embéguinées
étaient, elles aussi, venues pour se faire ad
mirer par les damoiseaux de la cité.

La messe terminée, elle allait se pro-
mener à la source de Ghaillon, une petite
source presque imperceptible qui sort d'une
grotte et qui est chaude. C'était le rendez-
vous de la fashion. Comme elle était heu-
reuse de sourire à tel ou tel autre clerc de
notaire et comme elle riait en elle-même
en songeant que le lendemain le jeune
homme parlerait avec des clignements
d'yeux de Baptistine la petite modiste !

Un beau jour elle cassa Ja tirelire dans
laquelle elle mettait ses économies d'ou-
vrière, elle compta. La somme étant assez
rondelette, elle eut un frémissement de
joie. Elle allait donc dire adieu à S'-Jean-
de-Maurienne, quitter la vieille cathédrale
et sa crypte, quitter la source qui murmure,
quitter les montagnes «ouvertes de pins.

Elle n'apercevrait plus dans ses prome-
nades la grande Croix de saint Jean-Bap-
tiste toute blanche et perchée à travers les
rochers, si haut qu'on la voit à peine de la
ville. Elle allait quitter cette cité où toutes
les maisons étaient lézardées par les trem-
blements de terre. Le lendemain, sa pa-
tronne ne la vit pas à l'atelier. Elle était
partie pour Lyon. Il n'y a pas encore trois
ans de cela.

Elle fut placée chez un® couturière à
St-Rambert à l'He-Barbe. C'était presque
un exil, aussi n'y resta-t-elle pas long-
temps.

Elle ne tarda pas à venir travailler dans
la rue Jean de Tournes. Il venait là des
épinglées en^ grandes toilettes. Cela lui
donna des idées, elle ne connaissait "pas en-
core ces dames-là. Comme on ne se.gênait
pas pour raconter devant elle les aventu-
res de ces belles chalandes, elle sut bien-
tôt ce dont il s'agissait. La couturière de
Théo et de Miss Mascotte acheva de lui ex-
pliquer la chose. Elle se mit à réfléchir.
Pourquoi n'aurait-elle pas de ces toilettes
et pourquoi n'en commandait-elle pas au
lieu d'en confectionner pour les autres.

Lorsqu'elles passaient devant la brasse-
rie, elle voyait les serveuses en blancs ta-
bliers qui riaient avec les consommateurs.
Tout le monde paraît s'amuser joliment !
pensa-t-elle ; il me semble que je ne serais
pas de trop dans la société de ces gens qui
rient si fort.

Un beau jour elle se laissa éblouir par ,
l'irréprochable cravate blanched'un gent- '
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leman de notre ville. C'était un marchand
de cordial. Il la trouva gentille et lui dé-
peignit sa flamme. Comme elle n'avait pas
encore entendu de madrigaux, elle se
laissa tenter, pensant : Cen'est pas le dia-
ble puisqu'il a une cravate blanche.

Le gentleman lui loua une chambrette où
elle resta environ ' deux mois ; puis à peu
l'amour du luxe étant né chez elle, elle
abandonna chambre et protecteur ;

Cela ne lui plaisait pas de jouer à la Mu-
sette.

Elle fit la connaissance d'un jeune hom-
me de très bonne famille, qui lui meubla
un petit appartement rue Centrale.

Jeanne était lancée ; elle était presque
une épinglée déjà. On avait fait l'impru-
dence de la conduire chez Matdssi. Cette
visite la perdit. Elle vit une foule de belles-
petites qui riaient à belles dents sans se
faire de bile et dont les bras étaient ornés
de diamants. Elle eut un remords,elle était
trop sage!

Son amant s'étant aperçu de son incons-
tance, ne tarda pas à. l'abandonner. C'est
alors qu'elle alla se fixer rue Confort ! La
petite Baptistine de St-Jean-de-Maurierme
devint Jeanne Confort. Combien de doigts
indiscrets étaient venus froisser la dentelle
de son corset depuis son départ de la rue
Jean de Tournes. Elle eut pu penser à Ste
Thècle !

Jeanne n'était qu'une demoisell» légère,
très-légère même ; Jeanne Confort est une
demi-mondaine. •

Le bataillon de Cythère lui ouvrit ses
rangs; elle marcha aux côtés d'Ida, de Ti-
tine et de Jeanne Childebert.

Celle-ci ne tarda pas à devenir sa plus
intime amie.

Quelques mauvaises langues plaisantent
mémo sur l'amitié qu'ont ces deux ten-
dresses l'une pour l'autre. Peut-être ont-
elles tort, peut-être ont-elles raison. Les
mauvaises langues ont mission de jaser,
qu'elles jasent !

Jeanne Confort et Jeanne Childebert ha-
bitent actuellement un très coquet appar-
tement dans la rue Pizet. Un meuble attire
l'atiention dans le salon, c'est une table de
jeu.

Les deux belles adorent les cartes ; lors-
que leurs arrhes viennent leur rendre vi-
site, il est rare qu'elles ne les prient point
de faire avec elles une partie,

La dame de Pique est chez elle dans le
boudoir de Jeanne Confort, aussije n'hésite
à lui conseiller de se déguiser en carto-
mancienne pour le prochain carnaval ; et
savez-vous pourquoi ? La belle se fait dire
la bonne aventure. Voilà qui va bien vous
faire rire, madame, mais qui me dit que
vous n'avez pas la même superstition? vous
avez pâli l'autre soir, lorsqu'à table, j'ai
fait choir la salière !

Vous souvient-il de cela ?
Chaque semaine, la tireuse de cartes

débarque chez ces dames. Elles lui font une
foule de questions; je crois bien qu'au fond
elles ne croient guère à ce que leur prédit
la bonne femme.

J'ai connu une vieille mégère qui ne
connaissait pas ses lettres et qui préten-
dait savoir lire couramment dans l'in-folio
du Destin !

Les deux Jeanne ont leurs auteurs fa-
voris : Mario Uchard, Stall, Ulbach, Belot,
Bouvier et Silvtstre.

Boccace et Brantôme sont représentés
en leur bibliothèque par deux volumes su-
perbement reliés.

Boccace, qu'on ouvre de temps en temps,
donne de la gaieté aux heures moroses ;
quant à Brantôme, il repose sur un guéri-
don avec un sans gêne étonnant. Là, le
vieux Bourdeille semble dire : Je suis chez
moi !

Il est chez lui en effet, et il pourrait fort
bien, s'il n'était pas aussi paresseux, ajou-
ter l'histoire des deux Jeanne à la suite de
de celles qu'il raconte d'une si ebaudissante
façon sur ies innombrables honnestes dames
qu'il a connues.

Un autre volume attira l'attention, il
n'est pas bien gros, mais sur la couverture
d'un jaune clair se joue toute une armée de
diablotins à travers une multitude de pe-
tits cœurs transpercés de flèches.

C'est l'Oracle des Dames et des Demoi-
selles, livre étonnant s'il en fut oneques.

Les histoires les plus abracadabrantes
y sont racontées avec une fantaisie qui'
parviendrait à faire rire les plus moroses.

On assure que ce livre fut fait jadis par
l'illustre Pythbnisse d'Andorre, il y a bien
longtemps de cela, si longtemps qu'on ne
cherche même pas à connaître la date.

Il s'est transmis de génération eu géné-
tion, et survivra peut-être jusqu'au juge-
ment dernier.

On assure que les cocottes du temps de
la Pythonisse l'avaient en grande vénéra-
tion.

Cela ne m'étonne pas !
Très aimable, Jeanne Confort, lorsque

ses compagnes viennent la voir, ne man-
que jamais de faire une réussite en leur
honneur, puis elle leur offre un verre de
liqueur et des cigares. D'imperceptibles ci-
gares qu'elle a sans doute rapportés du
pays de Guillaume Tell. Presque aussi
blonds qu'elle, ils font naître une fumée
aussi bleue que ses yeux.

Jeanne Confort est toujours gaie; très
vive, elle babille sans cesse ; je vous l'ai
dit on croirait une petite poupée : elle n'est
pas jolie, mais elle possède une de ces pe-
tites frimousses éveillées et réjouies qui
plaisent

Ce n'est pas une grande dame ; elle n'est,
pas distinguée et ne pose pas. A quoi sert
singer les duchesses lorsqu'on ne l'est pas.
Au reste, si vous voulez savoir ce qu'elle est
allez le demander au vieux Brantôme, qui te
prélasse voluptueusement sur le tapis vert
d'un guéridon du salon, et la suit d'un œil
malin lorsqu'elle trotte avec des airs d'oi-
selle en gaieté, dans son long peignoir rose
pâle orné de dentelles blanches.

NESTOR.

TOQUADES
SKATING -SONNET

La rivière d'nn bord à l'autre «'est gelée

ïït «ur là gla«e grise un tas d« jeunes fous

S'an vont, patios aux piedg, noz au vent, tous jaloux

Do montrer au grand jour leur adresse «uliablée.

Ils sont Tingt, trente, cent, fantastîqua raclé.9

Ave<j grâce courbés sur leurs souples genoux,

Glissant, valsant, polkant et faisant les cent coupa

Dans le grand tournoiement d'uno ronde aflelé e.

Il advient que, souveut, plus d'un se laisse choir

Sur le nez et prenant la g In ce pour miroir

F orcéraent se contemple. Alors la galerie

Se tordant et frappant du pied, levant les bras,

Battant des nuias, en bonne humeur, rit et s'écr ie

Parfois : Bravo, bravo ! Mais aussi patatras I

JEAN DES NÈFLES.
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Uu livra fran«hasient gai, plain d'humour et
finement observé : Chattes et Renards, par C,*-
relus Brio, doat U pluma alerte et souple es.
celle à osquijuor las f.-.atai-iiea mondaines. Ea
quelques nouvelles trèi joliment contées, p!lu.
teur traça eommj autant da eroquis de la guer-e
amoureuse ; il dit l'astueiaase stratégie de
l'homme, l'enjôleuse tactique da la fomma. Etfi
amusant sans grivoiserie, réaliste sans brutalité
dérober aux fleurs du mal leur parfum sans lsar
enapruntar leur poison, tel est le but qu'a su
atteindre ce livre aimable. Sa plaça, à coup sûr
n'est pas au pensionnat, mais elto est marqués
au boudoir. Ajoutons que Chattes et Renards est
coquettement édité par Ed.Rouvsyra et (S. Blond
avec illustrations do Japh^t et fait partis de la
eollseticm dos Conten Gaillards si justement ap»
présiâa des bibliophiles.

* *
Les éditeur» Roaveyre et Blond, 98, rua da

Riciislieu, viennent da mettra en vwue un nou,
vesa volume da M. Lucien-Victor M»aniés
l'he'urenx auteur da Chair à Plaisir et du Miettes
d'Amour. Baisers tristes, toi e- 1 la rea-isil du ca
livre où ftî. L.-V. Meuaiér a fUit connaître Bes
talents sons uis nouvel àspsct. Ca saut qiialqtj'eî
nouvelles, Isa unes si navrantes qua l'émotion
prend le lecteur à h gorge, las autres si ten-.
drsment mélancoliques que d'elles-mêmes les
larmes monteiit aux yeux. Tous las friands de
lettres, les amateurs de vraie littérature vou-
dront lira ces pagos exquises. Baisers tristes
aura certainement plus de succès encore que
sss deu? aînés. Les ravissantes illustrations qui
ornent ea livre sont daèfl à M. Réa-J-Victar
Mauûier.

*
* #

Lajolia eollsetiôh illustrée dés éditeurs Mar-
pon et Fia imarion, dans Uqàeile ont paru les

-amusantes fantaisies da Chavettl, vient de s'en.
i-ichir d un volume du à la plum'e gauloise d'Ar-
mand Sylvestre. Pour faire rira ! tel est le
titre âa ee joyaux livri fait de nouvelles dans le*
goût das vieux eoatêura françiis, 11 est écrit
;.;oar les br.<v;,s qui ne dédaig 1 • it p .3 Ja balle
humeur, L'élégant crayon d . Kauffmaan l'a orné
d'un* baila eau farte et de v;#aeites piaiaea de
modorûité.

* *
GQM l'éditeur Rî)affc vieat da paraîtra le sesond

voluma da Une Haine au Bagne, un d<ss
pins dram&tiq««8 et' plue empoijfjftàti romaîa
.;ui soient sa;tia do ia pluma fj.;o..;d.) ia Piarra
Zacson».

L'éditeur Roeff vient aussi da publier Le
Bouchai' do Eïeudon, un drame saisissant
l'un ji.uuo et déjà, populaire autaur, -Jules
Mary.

*

La première plaquette illustrée de Poudre de
Riz, (Se noire confrère Paul Génoël, sera dans
quelques jours en vente chez tous les déposi-
taires de la « bavarde ». Nos lecteurs y trou-
veront des coûtes- chaînants et des dessins
très originaux.

Cliaracîe
L'homraa étant raoa premier se compara ÎIU cheval
Devant lui les petits n'usent laver Ja tita.
Mon second fdm.nia, numéral cardinal,,,.
C'est mon entier, lecteurs, qu'à tous je vous souhaite.

t ' Aehiile.

Récréation
Aveo une des trois premières lettres de chaque ville

capitale des pays suivants, former le nom du « rimeur %
fort goûté des dames.
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Ont trouvé les Solutions :
Maître Martineau ot Eugénie Sphltt'î des Jacobins. ™

Yves Ro.,'oe. -HO.- lUtaeoil à Langres. — Roop-
co k St-Vallier. — Mïçs Masootà à Lyen. — Truquart à
Lyon. — Rinffi à Lyon — fjiorgorio à St- Etienne. —
Mme Tulipïa de BaUgny à Bordeaux. — A. F. à Reanes,
- Babassol à, Bordraux. ~- X. Y. a fUierhourg. — Beau-
clieux de la Fricottière a Lnrient.

Oi.t trouvé solution '.(Paris) :
D. Mas'qne-Oté. — Scia Partout. — Je an ire de
la brasserie des Roses.

- ———« JÏ^I-. 1—.

C«!Mif«_ PAR1SIB1E
D. Maaqus-Oté, très jolis vos srticîes, comp-

tons toujours sur vous et vous remersiotw.
Cordiale poignée de main. — L'Horam», m<-;rci,
envoyez encore. -— P. J. R. S. Merci de votre
aimab'a lettre, envoyez encore châaue semaine.
— Lecteur 'assidu du faubourg St-Germain,
Etes tiop pornographe. Tous nos rédasteurs ont
rot'gî à ia lecture de votre lettre et la Vénus de
Milo, dont nous possédons uns reproduction,
s'est voilé k face.

E leiane, ma belle, nous voulons vous con-
naîtra aVant d'obtempérer à votre demande in-
diss è ! -;.

Andréa, merci, continuez, -vos missivfs nous
asei t. — Lynx, m roi. 3e votre envoi, en-

voyez chaque semaine. — D. Masque O. T., ia-
sé pas à la dïru:èré minute votre ecrtrespon-
dfttfee. Los typos vuus vouent aux géaionies,
Uemblea !

"0N~I)E MANDE
DES

ÇOiffiîIfRS D'ANNONCES
Bonnes remises

S'adresser à M . Desoisuzas, 10, ru-3 da
Croissant, de 3 à 5 heures.

. i ■ -/ ■'"■
:
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Paris, 11 décembre 1SS3,.

Chaque Bourse est aussi dépourvue d'affai-
res que la précédente, ii suffît de quelques de-
mandés pour faire reprendre au 5 0,0 le cours
de 115 Et d'un chiffre d'affres aussi peu con-
sidérable' p*«t le lui faire reperdre, il a été
ramené à 114 90, le 3 ©i0 à 80 45, 'l'Amortis-
sable à 81 20

L t Ranque de France est très ferme à 5,470,
le Fsncier est revenu au-dessous de 1,350.

La Suea a reculé â 2; 390, les recettes de
beausoup supérieures à éeilea (te 1881 pendant
les six premiers jours do décembre, ont été
faibles le 7 et le 8.

L«s Chemins sont délaissés et leards. \®
Lyon à 1,580. le Midi à 1,185, le Nord à 1,890,
l'Orléans à 1,257.

Les valeurs orientales n'ont pas conservé
leurs cours les plus élevés, le 5 0[0 Turc a
réactionaé à 12 02, la Banque ottemane à 754,
l'Unifiée égyptienne à 364.

Les actionnaires do la Cempagnie anonyrae
d'assurances et de réassurances à primes^ fi-
xes : « LeGhêmage, « «près avuir approuvé u»
traité de fusion avec la Compagnie : « Ls Ca-
pital » et voté l'appel d« fonds du seeoud
quart, ont prononcé la dissolution de leur So-
ciété et nommé liquidateurs : MM. Laii£uillet,
du Dsré et Sckmitt.

Les actionnaires du Comptoir central de
France, slans leur réunion du 5 décembre, ont
autorisé la fusion de «et.U Société a*ec la Ban-
que mobilière. Les nciions de la Banque mo-
bilière seront échangées contre des actions
da Comptoir central da France à raison de/
quatre actions libérées de la première contfe
une action libérée du second. /

Le Gérant : A. VALLAGB, rae de Boùnel, «J

T^j&T^Tïtp. C«BKt*?«i«le « «nia«jwt»4''lï


